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Le Testament de la comtesse
Le dimanche 15 novembre 1741, tout Paris était illuminé. On fêtait le retour du roi Louis XV dans la capitale et la prise de Fribourg qui avait capitulé quelques jours auparavant.
Tandis que les curieux se promenaient dans les rues pour voir les illuminations, les grisettes, les commis et les apprentis de la cité achevaient leur soirée au bal de Paplius.
Cet établissement, situé dans la rue Sainte- Catherine, se composait de vastes salons communiquant les uns aux autres. On y montait par un large perron de plusieurs marches. Une longue allée, plantée de deux rangées de tilleuls, conduisait de la rue à ce perron.
Les jours de bal, une foule nombreuse s’installait dans celte allée afin de voir arriver les danseurs et d’entendre la musique.
Un large ruisseau, que les habitués franchissaient sur une sorte de ponceau, coulait au pied du perron et arrêtait les empiétements des curieux, qui san3 cela auraient envahi jusqu’aux marches du perron.
Outre la jeunesse bourgeoise qui fréquentait d’habitude les salons du jardin de Paphos, il y venait fort souvent des gens de qualité à la découverte de quelque frais minois, et maint gentilhomme de la cour quittait l’habit brodé pour endosser le modeste vêlement de commis marchand. ,
Quant aux valets qui se groupaient aux pre-
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miers rangs des curieux, la casaque sombre et les gros bas qu’ils mettaient pour la circonstance n’empêchaient point de les reconnaître.
Toute celte valetaille moqueuse se trahissait d’ailleurs par son insolence et s’emparait des meilleures places, c’est-à-dire de celles qui étaient les plus voisines du perron. Formant ainsi la haie sur le passage des danseurs, ils dévisageaient chaque nouvel arrivant, riant au nez des hommes, et lançaient au nez des femmes des propos grivois qui les forçaient toujours à presser le pas en serrant le bras de leurs cavaliers.
Or, parmi les visiteurs du bal de Papkos se trouvaient de robustes commis habitués à manier de lourds ballots de marchandises, qui grillaient d’envie de corriger l’insolence des laquais. Malheureusement, derrière le valet il y avait le maître, c’est-à-dire quelque courtisan riche et en faveur. Une correction, quelque justement administrée qu’elle put être, aurait infailliblement valu à son auteur Une volée de
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coups de bâton ou quelques jours de prison.
, Cette perspective peu attrayante arrêtait l’ardeur ' des danseurs les moins patients.
Comme nous l’avons dit, les places les plus rapprochées du perron étaient occupées par une vingtaine d’individus qu’il était aisé de reconnaître, quoique déguisés, pour des laquais, des heiduques , des coureurs et des grisons.
Tout près d’eux se trouvait un beau garçon de vingt ans environ, d’une taille élevée et bien prise. Malgré sa jeunesse, il avait déjà la carrure d’épaules et la vigueur apparente d'un homme fait. Sa figure ouverte et son regard vif et franc annonçaient un caractère loyal et résolu. Ses cheveux bruns, naturellement bouclés, se jouaient en désordre sur le collet de son modeste habit, dont la forme était fort en retard sur la mode d’alors.
Debout depuis près d’une heure à la même place, n’entendant rien et ne sentant même pas les coups de coude de ses voisins, il semblait absorbé dans la contemplation des jolies griselles
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qui entraient, et qu’il voyait circuler dans les salons à travers les croisées entrouvertes.
Vers les onze heures, au moment où plusieurs danseurs quittaient le bal, il se fit un brusque mouvement dam la foule, qui tenta d’envahir le perron.
Une jeune femme qui venait de sortir avec une de ses amies se trouva tout à coup séparée d’elle par la foule, et, ne la retrouvant pas au has du perron, jeta autour d’elle un regard inquiet.
Quoiqu’elle fit de son mieux pour masquer sa figure avec sa mante, il était aisé de voir quelle avait les plus beaux yeux du monde, une bouche ravissante et un teint éblouissant.
— Mort de ma vie, la jolie fille ! s’écria un des laquais.
— Vous faut- il un bras, mon infante? dit un autre.
S’excitant mutuellement et profitant de la position delà jeune fille, qui se trouvait seule au milieu d’eux, ils commencèrent à lui tenir des propos fort grivois.
Une expression de colère traversa les yeux de l’inconnue.
— Arrière , messieurs ! dit-elle d'une voix ferme, mais moins intimidée qu’on n’aurait pu l’attendre.
Les valetà se mirent à rire et barrèrent complètement l’étroit passage qu’ils avaient laissé jusque-là oux passants.
— Pince ! dit la jeune femme, dont la voix commençait à trembler d’inquiétude.
— Il faut payer passage, ma belle, répondit un grand heiduque aux proportions colossales.
— Laissez- moi !
— Un baiser, mon infante, reprit-il, encouragé par les bruyants éclats de rire de ses compagnons. .
En ce moment, le jeune provincial dont nous avons parlé, repoussant vigoureusement les gens qui le séparaient de l’inconnue, s’avança jusqu’à elle.
— Disposez de moi, madame, lui dit-il avec
un singulier mélange de résolution et de timidité.
En voyant la jeunesse de son protecteur, elle eut un moment d’hésitation.
— Ah ! le beau muguet ! s’écria l’heiduque.
Veux-tu bien aller trouver ta bonne.
A cette raillerie, qui excita les éclats de Vire, le jeune homme devint pâle de colère.
— Veuillez me suivre, mademoiselle, dit-il à la jeune femme. Malheur à qui vous insultera !
Il y a de ces accents et de ces regards auxquels on ne peut se tromper. Cette fois, la jolie inconnue saisit avec confiance la bras du jeune homme, qui se nommait Raoul.
— Et mon baiser, la belle? reprit l’heiduque en se penchant vers elle.
Au moment où les lèvres du laquais allaient effleurer les joues de l’inconnue, Raoul se retourna brusquement, et, saisissant par la cravate et la ceinture l’heiduque géant, il l’enleva de terre par un puissant effort et le jeta tout de son long dans le ruisseau.
Un tonnerre d’applaudissements accueillit cette prouesse, que le poids énorme du laquais et la jeunesse du provincial rendaient doublement extraordinaire.
Ce fut le signal de la déroute complète des laquais, qui s’enfuirent à toutes jambes, poursuivis par les ouvriers et les apprentis.
Il ne resta bientôt plus que l’heiduque, tout ahuri encore de son plongeon, qui se secouait comme un barbet au sortir de la rivière.
— Faut-il une brosse à monsieur? lui demanda la voix narquoise d’un petit apprenti.
Le remerciement de l’heiduque fut un coup de pied; mais le gamin avait prévu la réponse, et il avait pris ses précautions pour qu’elle n’arrivât pas à son adresse.
— Le chemin est libre maintenant, madame, dit Raoul en se retournant ver? la grisette. Vous plait-il de partir?
— Je vous remercie, répondit-elle après avoir jeté un dernier regard autour d’elle, évidemment pour chercher quelqu’un. Venez donc.
Et un bras blanc et arrondi se posa sur celui du jeune homme.
La hardiesse du provincial avait disparu avec l’animation du combat. Il osait à peine regarder sa jolie compagne et marchait silencieusement à côté d’elle. Si celle-ci avait été moins préoccupée cependant, elle aurait pu sentir que le cœur de Raoul battait bien vile et que son bras tremblait.
Ils firent ainsi quelques pas.
Tout à coup la griselte s’arrêta brusquement.
Cinq ou six jeunes gens venaient d’entrer dans l’allée. Ils s’avançaient, bras dessus bras dessous, .riant et causant avec une bruyante gaieté qui annonçait qu’ils avaient bu à souper autre chose que de l’eau.
Quoique vêtus comme de simples commis, ils avaient un certain air qui sentait son gentilhomme d’une lieue.
Rien qu’à voir la manière dont ils écartaient les gens qui se trouvaient sur leur chemin, on
to
devinait des hommes habitués à ce que chacun se dérangeât pour leur faire place. Il parait, du reste, qu’ils étaient fort connus, car leurs noms circulaient déjà dans la foule.
Un d’eux, qu’on désignait tout bas sous le nom de comte de Novère, avait le privilège d’exciter surtout la curiosité des spectateurs. C’était un des favoris du roi et un convive habituel des petits soupers de Choisy. Rapace et débauché, il était aussi redouté que détesté.
— Par la mordieu ! s’écria le comte en reconnaissant l’heiduque, qui allait le croiser, c’est Ulric, l’heiduque du marquis do Frazires.,.. D'où diable sort^il et que signifie tout ce tumulte?... Ici, maraud !
Tandis que l’heiduque, l’oreille basse et l’air piteux, se rendait à cette gracieuse invitation, la compagne de Raoul avait fait volte-face avec un mouvement de contrariété.
— Je ne puis sortir par cette allée, dit-elle ; j’-aime encore mieux rentrer au bal.
Mais comme elle achevait ces paroles, elle
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aperçut quelques jeunes gens qui étaient accourus sur le perron pour voir la fin de la bataille. Quelques-uns d’entre eux appelaient du geste le comte de Novère et ses compagnons, et se disposaient à aller au-devant do lui.
- — Mon Dieu ! mon Dieu ! murmura la jeune femme avec terreur, et elle jeta un rapide regard autour d’elle.
— Ne pourrait-on sortir par ce pavillon? demandait-elle en montrant du doigt un petit bâtiment composé d’un rez-de-chaussée et d'un étage qui donnait sur l’allée.
— Non, répondit le petit apprenti, qui était revenu auprès des deux jeunes gens. C’est là que maître Hugonin, le directeur du bal, ren* ferme ses banquettes el ses tables.
-T- Et il n’y a pas de sortie sur la rue?
— Je ne crois pas, mademoiselle.
— Que faire? murmura la belle grisette avec anxiété.
Elle regarda encore aux deux extrémités de l’allée.
Une grande partie des spectateurs avait disparu.
Précédés par l’heiduque, qui semblait raconter sa mésaventure à M. de Novère, les compagnons de ce dernier se dirigeaient vers les salons du bal. Les autres jeunes gens, qui étaient descendus du perron, venant à leur rencontre, la grisette allait encore se trouver prise entre deux feux.
— Quelque danger vous menace-t-il? demanda Raoul, surpris du brusque mouvement de la jeune femme.
— Oh ! oui, monsieur : il faut à tout prix que j’évite la rencontre de ces deux bandes de jeunes gens.
Ce fut au tour de Raoul de jeter un rapide regard autour de lui. Sa figure se transforma de nouveau et reprit son air de résolution.
— Entrez ici, mademoiselle, dit-il à sa com pagne en lui 'faisant grav ir les trois marches qui réunissaient le pt rron à l’allée.
— Ces hommes à qui l'heiduque parle en ce
moment sont des gens de la cour. Peut-être voudront-ils me voir et pénétrer dans ce pavillon.
— Moi vivant, je vous jure qu’ils n’entreront pas ! s’écria Raoul avec énergie.
La jeune femme eut encore un moment d’hésitation ; mais, prenant son parti, elle entra dans le pavillon en faisant le geste d’une personne qui se dit: « Il n’v a pas moyen de faire autrement. »
Sur uq signe de la grisette, le petit apprenti se glissa derrière elle.
Resté seul, notre provincial se croisa les bras et attendit l’ennemi.
Quelques jeunes gens plus courageux que les autres s’approchèrent et lui dirent précipitamment :
— Sauvez-vous bien vite, mon brave garçon-, on vient d’envoyer quérir un exempt, et les gardes vous arrêteront.
— Qu’ils viennent! répondit le provincial.
— Jésus Dieu ! reprit un autre, ne vous atti-
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rez pns la colère des seigneurs qui arrivent là.
Ce sont des hommes de la cour qui vous feront
jeter en prison ou rouer de coups par leurs
gens.
— Merci de l’avis, répondit le jeune homme; mais je suis d’un pays où l'on aime mieux se faire tuer que de reculer devant l’ennemi.... Si l’un de vous veut me rendre service, qu’il coure h l’auberge du Cheval-Blanc , et qu’il dise au che-r valierde Kervarec que son neveu est en passe de se faire casser la tète.
Un instant après, le comte de Novère et ses amis arrivèrent auprès de Raoul, en même temps que les jeunes gens dont la présence sur le perron avait empêché la grisette de rentrer dans le bal.
Attirés par le bruit de la bagarre qui venait d'avoir lieu et par le pressentiment de nouveaux incidents, une foule de curieux se pressaient aux fenêtres et sur le perron du salon. Si le directeur du bal de Paphos n’avait pris l’héroïque parti de fermer la porte à clef, la moitié de
Bon public aurait passe tiens l’allée pour assister de plus près aux scènes dramatiques qu’il prévoyait.
Le comte Hector de Novère, capitaine aux gardes-françaises, était un homme d’une quarantaine d’années. Quoique fort gros déjà, il avait d’assez beaux traits que gâtait une expression dure, hautaine et insolente. Même à la cour, où le soutenait la faveur de la duchesse de Chàteauroux, on redoutait ses emportements.
Grand amateur de bonne chère, il devait à ses talents gastronomiques la faveur de Louis XV, qui avait depuis quelque temps la manie de préparer lui-même quelques mets dans les petits soupers intimes de la Muette et de Choisv.
Le comte, dont, le patrimoine était dévoré depuis longtemps, et qui, pendant plusieurs années, n’avait vécu que d’emprunts, menait depuis quelques années l’existence d’un homme qui aurait eu cinquante mille livres de rente.
D’où venait cet argent, nul ne le savait.
En ce moment, il sortait d’un souper chez M.de Soubise. Déjà surexcité par le vin, il avait pris feu comme un baril de poudre en écoutant le récit de l’heiduque.
Se souvenant encore de l’accueil fait l’année . précédente par le peuple de Paris aux gardesfrançaises, qui avaient tourné les talons à la bataille de Detlingen et que les Parisiens avaient impitoyablement chansonnés, il en voulait naturellement à la bourgeoisie.
— Ah! ces marauds-là n’ont pas voulu qu’on regardât cette jeune fdle! disait-il à ses amis.
Eh bien ! mort de ma vie, cela suffît pour que je veuille la voir, moi !
— Et nous aussi! crièrent les autres gentilshommes.
Quelques murmures s’élevèrent de la foule.
— Silence, manants ! s'écria M. de Novère on se retournant. Le premier d’entre vous qui grogne, je le fais arrêter par les soldats que j’ai envoyé chercher.
— A Dettingen? demanda une voix.
Le comte, furieux, fit un pas vers l’endroit d’où était partie cette question railleuse , mais le coupable s’était perdu dans la foule.
Pendant ce temps, les compagnons de M. de Novère s’étaient dirigés vers Raoul.
Le perron qui conduisait au pavillon étant fort étroit et bordé d’une rampe de pierre, une seule personne pouvait y monter de front. Raoul se tenait à un pas en avant de la dernière marche, contre laquelle il appuyait le pied gauche, et nul ne pouvait passer sans sa permission.
— Place, drôle ! lui dit un des gentilshommes.
— On n’entre pas ! répondit le jeune homme.
Voyant qu’ils se disposaient à forcer le passage, il dégaina lestement. Ses adversaires en firent autan! .
— Vous êtes plus nombreux, messieurs, dit-il fièrement, mais, si vous passez, ce ne sera que sur mon corps.
Un des gentilshommes, M. de Cavezac,qui so trouvait en avant de ses amis, repoussa ceux-ci du geste, et croisa le fer avec Raoul. Serré par la foule, il no pouvait rompre, et René, appuyé au perron, sc trouvait dans les mêmes conditions. Aussi le combat ne fut-il pas long, M. de Cavezae reçut un coup d’épée dans le bras, et son arme lui échappa des mains.
Des cris de joie et d’encouragement partirent de la foule, en dépit de la terreur inspirée par la vue d’un exempt qui arrivait à ce moment avec un peloton do gardes-françaises.
Tandis que M. de Novère, furieux, faisait signe à l’exempt de venir lui parler, un autre gentilhomme avait pris la place de M. de Cavezae vis-à-vis de Raoul. Électrisé par la sensation que lui causaient tous ces regards' fixes sur lui, et probablement aussi par le souvenir des beaux yeux dont il s’était fait le champion, Raoul atta-
qua son adversaire avec tant de vigueur et de rapidité qu’il finit par le toucher en plein corps. Par bonheur, l’épée glissa sur une côte et ne pénétra pas fort avant. Les spectateurs applaudirent encbre. L’exempt et les soldats se jetèrent au milieu de la foule pour découvrir les coupables.
— Ventre Mahon ! le beau coup droit ! s’écria le chevalier de Vertannes ea s’apprêtant à prendre la place de son ami.
— Eh bien! chevalier, êtes-vous fou? dit M. de Novère en arrêtant le bras de M, Verlanlies. Est-ce qu’on se bat ainsi avec le premier courtaud de boutique venu ? Ici, drôle ! continua-l-il en s’adressant à Raoul.
— Ici, vous-même, répondit fièrement le jeune homme en désignant du bout de son épée la place qui se trouvait libre devant lui.
— Insolent ! s’écria le comte, qui leva sa canne.
— En garde ! s’écria Raoul, dont les yeux étincelèrent. •
— Un moment, fit le oomte. On ne croise pas ainsi le fer avec le premier venu. Votre nom ?
— Raoul, répondit le jeune homme, qui se souvenait que son oncle lui avait défendu de donner un autre nom.
— Raoul de qui ? Raoul de quoi? reprit M. de Novèred’un ton méprisant.
— Je suis gentilhomme, monsieur, maisje ne puis vous dire en ce moment le nom de ma famille.
— Emparez-vous de ce drôle ! cria le comte en s'adressant à l’exempt, qui fit un pas vers Raoul.
Mais le visage de Raoul était si terrible que l’homme de police se retourna prudemment pour voir si ses soldats le suivaient. Comme ils étaient occupés en ce moment à contenir la foule, qui murmurait hautement , l’exempt s’aperçut qu’il était seul et fit un pas en arrière.
, — Marcheras-tu , poltron ! s’écria le comte
de Novère.
L’exempt relit un pas en avant.
— Malheur à qui mettra la main sur moi !
s’écria Raoul.
Pris entre deux feux, le pauvre diable d’exempt ne savait que devenir.
La foule riait à gorge déployée.
Enfin le sentiment du devoir l’emporta, et il se dirigea résolument vers le jeune provincial. Pale et les lèvres serrées, Raoul s’était remis en garde. Il allait s’attirer quelque fâcheuse affaire, lorsqu’une voix s’éleva au milieu de la cohue.
— Bas les armes , Raoul, bas les armes f criait cette voix.
Tout le monde se retourna. L’individu qui avait parlé sortit alors de la foule et vint se placer devant Raoul.
L’aspect du nouveau venu était si étrange, qu’il y eut 'parmi tous les spectateurs un moment de stupéfaction bientôt suivi de grands éclats de rire.
Qu’on se figure un homme de six pieds envi-
ron, tout en jambes, avec de3 bras démesurés.
S,'s membres se raltachient au buste d'une
façon si bizarre , qu’on eût dit un automate
composé de pièces dépareillées. Le nez était complètement retroussé; la bouche, un peu de travers, montrait pour l’oreille gauche une préférence par trop marquée. Les cheveux, roux et fort courts, ressemblaient aux crins d’une brosse.
Malgré l’étrangeté de ses traits, la physionomie de cet homme inspirait plutôt la sympathie que la répulsion. Cela tenait à l’expression de douceur et de bonté de scs grands yeux d’un bleu transparent et lumineux. Sa voix avait aussi une douceur et un charme singuliers.
Sans se préoccuper des éclats de rire provoqués par sa présence, il saisit le bras de Raoul.
— Get exempt agit au nom du roi, dit-il au jeune homme, et vous devez lui obéir. Remettez votre épée au fourreau, mon cher enfant;
— Cet homme m’a insulté, et je veux qu’il m’en rende raison, répondit Raoul en montrunl
le comte de Novère, qui échangeait avec ses amis quelques remarques plaisantes sur les vêtements un peu râpés du nouveau venu, qui semblait en retard de vingt ans au moins sur les modes d’alors.
— Emmenez-moi ces drôles, répondit dédaigneusement le gentilhomme, et nous, mes amis, allons voir l’Hélène qui a causé ce tumulte.
Secondé par quelques soldats, l’exempt avait profité de l’hésitation de Raoul pour lui enlever son épée. Malgré ses efforts désespérés pour échapper â ses gardiens, Raoul ne put empêcher les jeunes seigneurs de pénétrer dans le pavillon.
— Au nom du ciel, mon oncle, suivez-les et protégez contre eux la femme qui se trouve là ! s’écria-t-il en s’adressant à 31. de Kervarec, qui cherchait vainement à le calmer.
— Oh ! les femmes , les femmes , quelle peste ! murmura le chevalier, qui gravit le perron d’une seule enjambée, à la grandè joie du public.
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Ne voyant personne au rez-de-chaussée , il monta à l'étage supérieur ; il y trouva Novère et ses compagnons, jurant comme des charretiers et cassant tout ce qui leur tombait sous la main. Quant à la grisette et à l’apprenti, ils avaient disparu.
Une sorte de corde tressée avec des lanières découpées dans un rideau d’étoffe, et encore attachée à la croisée, qui donnait sur une ruelle étroite, révélait assez le chemin qu’avaient pris les fugitifs.
— Voyez donc, Novère, disait M. de Vertannes au comte, je parie que ces imbéciles-là ont pris pour une grisette quelque grand# dame de la cour déguisée.
Il montrait en même temps un gant frais et parfumé qu’il venait de trouver à terre.
— Une grisette, d’ailleurs, n’aurait pas pris tant de peine pour nous éviter, fit observer M. de Coignv. Qui diable peut être cette femme qui s’est sauvée par cette fenêtre?
— Nous le saurions maintenant, s’écria No->
vère, si ce damné étourneau n’était pas venu se jeter à la traverse. Mais je jure Dieu qu’il payera cher son insolence. Qu’on le conduise en prison et qu’on lui frotte un peu les côtes à coups de crosse de fusil. Monlrez-moi donc ce gant, il me semble reconnaître son parfum.
Pendant ce temps, le chevalier descendait l'escalier comme il l’avait monté, c’est-à-dire en trois enjambées, et venait annoncer à Haoul la nouvelle de l’évasion de sa protégée.
Le peuple accueillit cette nouvelle par de
joyeuses acclamations. En revanche , quand
Novère et ses amis parurenl'sur le perron, il y
eut une explosion de rires et de quolibets.
— ' Crosscz-moi toute cette canaille! cria M. de Novère exaspéré aux gardes-françaises qui accompagnaient l’exempt.
Une partie des spectateurs se sauva. -D’autres firent tète à l’orage. Quelques soldats furent bousculés. Deux ou trois voix proposèrent de délivrer le prisonnier.
Un homme d’une vingtaine d’années, qu’à
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son costume on pouvait prendre aussi bien pour un paysan que pour un domestique, sortit de la foule et dit tout bas au chevalier, ef» lui montrant l'exempt :
— Faut- il étrangler l’homme noir, monsieur?
— Non pas, morbleu! s’écria M. de Kervarec.
Gafde-t’en bien, Jobie.
— Je ne peux pourtant pas les laisser emmener notre jeune maitre comme ça , murmura le domestique.
Jobie, le valet de M. de Kervarec, était l’opposé de son maitre. D’une taille au-dessous de la moyenne, il avait des épaules énormes, des bras d’athlète et des mollets gros comme la etiisse d’un homme ordinaire. Ses petits yeux bruns, enfoncés sous d’épais sourcils, brillaient de cette résolution calme, de cet entêtement réfléchi et de cette naïveté méfiante qui carac* lérisent les paysans de la Basse-Brelagne.
Tandis que le chevalier cherchait à calmer la foule, à laquelle il prêchait le respect aux ordres
du roi, Jobie murmurait avec un gros soupir en regardant les gardes-françaises :
— Oh ! doux Jésus, si je les tenais au bord de la mer, ces habits blancs-là! quel plongeon, mon bon Dieu, quel plongeon !
A cette époque, Louis XV é La i t assez aimé de la population parisienne. Il se ressentait encore de l’intérêt qu’avait excité la grande maladie qui avait failli l’emporter un mois auparavant. Durant sa visite à l’ hôtel -de- v il le, il s’était, d’ail- \
leurs, montré fort gracieux pour tout le monde, et on lui savait gré de son affabilité. Aussi , malgré la sympathie qu’inspirait Raoul, le peuple n’aurait-il opposé aucune résistance sérieuse. L’exempt et les gardes-françaises, enchantés de prendre leur revanche des quolibets dont la populace les poursuivait depuis un an, s’étaient montrés trop prodigues de bourrades et de coups de crosse,
Les bourgeois finirent par se fâcher. Ils repoussèrent les soldats.
En dépit des exhortations et de l’énergique
résistance du chevalier qui s’était jeté au devant de l’exempt, on allait probablement avoir le spectacle original d’un prisonnier délivré malgré ses amis et malgré lui-méme, lorsqu’un homme vêtu de noir fendit la foule et s’approcha de l’exempt. Le petit apprenti que nous avons vu pénétrer dans le pavillon avec la grisette, quelques moments auparavant , accompagnait le nouveau venu.
Il lui montra Raoul en lui disant à voix basse :
— C’est ce jeune homme-là, monsieur.
L’homme noir salua profondément Raoul et lui remit un billet; mais, avant qu’il eût pu y jeter les yeux, l’exempt le lui enleva des mains.
— Un prisonnier ne peut recevoir des lettres, dit-iL Emparez-vous de cet homme, ajouta-t-il en désignant le nouveau venu, qui se laissa entourer par les soldats en souriant d’un air tranquille.
L’exempt parcourut le papier qu’il venait d’env lever au jeune homme. Sa physionomie changea tout à coup.
— Vous êtes libre, monsieur, dit-il à Raoul en le saluant jusqu’à terre. Lâchez ce seigneur, ajouta-t-il en s’adressant aux soldats qui tenaient le porteur du billet. Cet homme s’approcha de l’exempt, lui dit quelques mots à l’oreille, et se retira.
Les cris de joie de la foule saluèrent ce dénoùment inattendu.
— .Que signifie?... murmura le jeune homme stupéfait.
L’exempt lui tendit la lettre avec un nouveau salut plus profond encore que le premier.
— Voyons , dit le chevalier en lisant pardessus l’épaule de son ami.
La lettre ne contenait que ceci :
« Ordre de laisser circuler et passer partout la personne qui montrera ce billet. Ordre à tout fidèle serviteur du roi de la protéger et de la seconder en cas de besoin.
Il v avaiten outre, au coindu papier, unesorte déchiffré assez compliqué que l’exempt avait regardé avec attention, tout en faisant un geste qui signifiait fort clairement :
— C’est bien, je m’y conformerai.
Quant à Raoul et au chevalier, ils n’y comprenaient rien.
Raoul voulut interroger le petit apprenti , mais celui-ci s’était déjà perdu dans la foule, de même que son compagnon.
Le jeune homme et le chevalier se regardèrent d’un air stupéfait.
— Mon oncle, fit Raoul en montrant la lettre, m’expliquerez-vous.. .
— Je n’en sais pas plus que toi, mon ami, déclara le chevalier.
— Ce n’est donc pas vous qui....
— Je ne connais ni M. de Maurepas, ni personne de son monde. D’ailleurs, comment auraisje eu le temps de le voir?
-r- C’est juste. Mais qui donc alors m’envoie ce sauf-conduit ?
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Le chevalier leva les yeux au ciel comme pour y chercher le solution dp problème, tandis que Raoul promenait ses yeux sur la foule avec un gros soupir.
Que voulez-vous? Il avait vingt ans, et la grisette était si jolie !
— Qu’est-elle devenue? se disait^. Comment faire pour la revoir ?
Fl lui sembla découvrir à quelques pas de lui la figure intelligente de l’apprenti. Il fit signe au gamin d'approcher ; mais, loin d’obéir à l’invitation, celui-ci se perdit de nouveau dans la foule. Avec lui s’évanouit le dernier espoir qui l’estait à Raoul de retrouver les traces de la belle inconnue. Il allait se mettre à la recherche de l’apprenti, lorsqu’un nouvel incident vint en détourner ses pensées.
Postés sur le perron du grand salon de bal, le comte de Novère et ses amis avaient semblé prendre beaucoup de /plaisir à voir les. gardesfrançaises distribuer des bourrades et des coups de crosse aux bourgeois récalcitrants. Quelques
autres jeunes gens de la cour, déguisés comme eux, étaient venus les rejoindre et partager leur hilarité.
On devine quelles avaient été la surprise et l’indignation du comte de Novère, en voyant de loin l’exempt remettre Raoul en liberté et le saluer respectueusement.
— Que diable cela veut-il dire ? s’écria Coi- «ny.
Novère descendit précipitamment et courut à l’exempt.
Ses amis le suivirent, assez intrigués de
savoir à quelle influence leur ennemi devait sa
liberté. t
— Pourquoi n’emmenez-vous pas ce jeune homme? demanda le comte.
— On vient de m’apporter l’ordre de le remettre en liberté et même de le protéger en cas de besoin .
— De qui est signé cet ordre?
— De monseigneur le comte de Maurepas.
— C’est impossible, dit M. de Coignv. M. de Maurepas est au Louvre ce soir.
— Montrez-moi ce billet 9 demanda le comte de Novère.
— Il est entre les mains de ce jeune homme, répondit l’exempt.
— Vous m’avez entendu, dit le comte en se tournant vers Raoul, donnez-moi ce billet.
Raoul causait à voix basse avec le chevalier de Kervarec.
— Du calme, mon enfant, lui disait tout bas le chevalier. Songez aux graves intérêts qui reposent sur votre tête, et ne donnez pas à ces courtisans un prétexte pour vous faire arrêter de nouveau.
— Ce papier , donnez ce papier ! répéta le comte avec impatience.
— A quel titre le demandez-vous? répliqua Raoul, qui se contenait avec peine.
— Ce papier, vous dis-je.
• — Monsieur ie comte serait -il de la police?
demanda le chevalier en se jetant devant Raoul, qui allait répondre.
— Insolent ! s’écria Novère en levant la canne qu’il venait d’arracher à un de ses amis.
Le chevalier étendit le bras, saisit la canne et la brisa comme si ce n’eût été qu’une paille,
Puis, s’adressant au comte de Novère avec un ton de dignité que sa tournure grotesque faisait encore ressortir, il lui dit gravement.
— Monsieur le comte, je m’appelle le chevalieur Renaud de Kervarec, et suis bon gentilhomme du diocèse de Vannes.
— Kervarec^ murmura le comte d’un ton
railleur. Qui de vous, messieurs, connaît ce-nom ?
— Pas moi, toujours! s’écria M. Coigny en riant.
— Ni moi, répliquèrent deux ou trois autres.
— Ce n’est pas étonnant, répliqua tranquillement le chevalier, mes ancêtres se battaient aux armées, messieurs, tandis que les vôtres s’amusaient à la cour.
— Morbleu ! s’écria Novère, je crois qu’on a
juré de pousser ma patience à bout aujourd’hui. Je ne peux pourtant pas me battre avec une pareille caricature.
— Cette caricature, monsieur le comte, répondit le chevalier toujours calme, a déjà reçu quatorze blessures au service du roi : huit dans l'Inde et six en Allemagne, dont quatre à Detlingen.
— Vous étiez à Detlingen, vous? murmura le comte avec un redoublement d'insolence; car ce nom lui causait loujoursune impression désagréable.
— Oui, monsieur le comte; mais il est tout naturel que vous ne m’y ayez pas vu. Mon neveu et moi nous chargions l'ennemi avec le régiment d’Auvergne, et vous....
— Pas un mot de plus ! s’écria Novére, qui s’élança vers le . chevalier avec un geste furieux.
— Monsieur le comte, interrompit Kervaree en l’arrêtant du geste, des gentilshommes qui ont une épée ne doivent pas se colleter comme des portefaix.
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— Vu u s avez raison, chevalier, grommela le comte; mais, en vérité... Voyons, monsieur, <|iiels seront vos seconds ?
— Je ne sais encore, répondit le chevalier ; mais j’espère que demain....
— Si vous voulez m’accepter pour témoin, chevalier, ce me sera un grand honneur, interrompit un gentilhomme de haute mine qui sortit de la foule.
— Monsieur de Bussy ! s’écria le chevalier avec joie. Oh ! de grand cœur !
Bien qu’il n’eùt encore que vingt-six ans, Bussy-Castelnau avait déjà acquis une certaine célébrité par le courage et la valeur militaire qu’il avait montrés dans l’Inde. Tous les regards se portèrent sur lui;
C’était un beau cavalier à la ligure imposante, au teint bruni par le soleil ardent de l’Asie. Il avait un costume magnifique et tout noir, selon l’étiquette du jour, car on portait alors le deuil de Madame, Thérèse de France, sixième fille du roi.
En dépit de tous ses vices, le comte de No-
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vère était fort brave et l’avait prouvé dans plus d’une rencontre. A ee malheureux combat de Dettingen, dont le nom seul le mettait hors de lui, il avait été, comme beaucoup d’autres officiers, entraîné par le torrent des fuyards et renversé par ses propres soldats, qu’il essayait vainement de retenir.
La crainte du ridicule l’avait seule empêché d’accepter immédiatement la provocation du chevalier. La présence de Bussy le rassurant un peu à cet égard, il était enchanté de trouver quelqu’un sur qui épancher sa colère, et de punir en même temps M. de Kervarec de ses railleries.
A partir de ce moment, il changea de ton et répondit au chevalier, ainsi qu’à M. de Bussy, avec toute la courtoisie d’un homme do qualité. Le chevalier, de son côté, s’abstint de toute nouvelle raillerie.
11 fut convenu que MM. de Lamas et de Vertannes iraient le lendemain chez M. de Bussy, qui logeait tout près du Louvre, et chez lequel
se trouverait le second témoin du chevalier, afin d’établir les conditions du duel.
Les jeunes seigneurs saluèrent M. de Bussy et M. de Kervarec, et s’en allèrent achever la nuit chez M. de Langeron.
Comme il n’y a jamais eu de pouvoir assez
fort pour arrêter la langue du peuple de Paris, maints quolibets et maints refrains de quelque maligne chanson de circonstance saluèrent la retraite des gentilshommes. Ceux-ci s’en vengèrent par quelques coups de canne qui tombèrent, comme cela arrive toujours, non sur les plus coupables, mais sur les plus voisins.
En revanche, on fit une véritable ovation à M. de Bussy, au chevalier, et surtout à Raoul.
Tout en marchant, le chevalier remerciait M. de Bussy de l'appui qu’il lui avait prêté.
— Parbleu ! chevalier, dit le jeune capitaine, croyez bien que je voudrais être à même de vous rendre un service plu* important que celui-là. Je n’ai pas^oubiié le jour où j’allais succomber sous les coups d’une vingtaine de Maltraites, quand vous m’avez secouru. Je vous vois encore frappant de taille et d’estoc sur ces Hindous épouvantés, puis me portant sur vos épaules jusqu’à notre camp.
— Bah ! dit le chevalier en serrant la main que lui tendait amicalement M. de Bussy, ces choseslà arrivent tous les jours à la guerre.
— Votre modestie ne diminue pas ma reconnaissance, répliqua Bussy. Je vous le répète, si jamais je puis être utile à vous ou aux vôtres, faites état de moi comme d’un ami dévoué.
— Je vous remercie, dit le chevalier, touché de la cordiale franchise de ces paroles. Peut-être aurai-je recours à vous.... non pour moi, dontla carrière est finie avant d’avoir commencé*
ajouta-t-il avec un doux et triste sourire, mois
pour ce jeune homme.
Il montrait eu même temps du regard Raoul, qui marchait à quelques pas derrière eux, pour ne pas troubler leur conversation et peut-être aussi pour se livrer à ses pensées. *
— Auriez-vous déjà un lils de cetàge? demanda Bussy.
— IJn (ils... à moi.... murmura le chevalier. Quelle femme, si malheureuse qu’elle soit, consentirait à m’épouser'? Non*, j'aime Raoul comme s’il était mon fils; mais, bien qu’il porte mon nom et qu’il passe pour mon neveu, sa naissance est un mystère pour moi-même.
— Comment cela?
— Je vous le raconterai à notre première entrevue, car c’est justement là-dessus que je désire votre appui et vos conseils.
— Les conseils d’un homme de mon âge?
— Je sais bien que vous avez quelques années de moins que moi, mais je connais votre raison et votre pénétration. Quant à moi, ma difformité me met ici-bas dans une position tellement exceptionnelle, que je ne suis pas toujours à
même de juger sainement }es choses. Aussi aurai-je probablement recours à vous.
— Puisque je suis assez heureux pour vous être utile, chevalier, ne perdez pas de temps à m’employer, car je compte partir le plus tôt possible.
— Pour l’Inde?
— Oui.
— Je redoute pour vous ce terrible climat.
• — Qu’importe, n’est-ce pas le métier du soldat de braver la mort ? Que ferais-je en Europe, moi, qui suis peu courtisan, vous le savez, et qui ne sais ni flatter, ni mentir à propos? Une foule d’officiers plus appuyés, plus capables peut-être que moi, me barreraient le chemin. Je n’aurai aucune entreprise, aucune œuvre qui me permette de dépenser toutes mes facultés pour servir mon pays. A Paris, Bussy n’est rien et ne peut rien. Dans l’Inde, il est quelque chose et peut toujours travailler à son œuvre et la voir grandir à chacun de ses efforts. Mon ennemi à moi, c’est l’Anglais, que partout la France ren-
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contre sur son chemin. Eh bien ! au Bengale, je puis me prendre corps à corps avec lui ; chaque goutte de mon sang fait reculer le drapeau de l’Angleterre et avancer celui de la France. Un jour peut-être, si Dieu seconde mes efforts, les Français qui habiteront les riches contrées que j’aurai contribué à ravir aux Anglais diront à leurs enfants : « C’est Bussy qui a conquis ces pays pour les donner à la France. » Voilà toute la récompense que j’ambitionne, chevalier ; voilà le but de toute ma vie.
— C’est un noble but! s’écria Kervarec, électrise par l'énergie de son ami. Biaise à Dieu que vous parveniez à chasser les Anglais de l’Hindostan! Vous ne les haïssez pas plus que moi, je vous jure.
— Je ne les hais pas, répondit Bussy. Ce sont de braves adversaires que je combats de tout mon pouvoir, mais que j’estime.
— Noble cœur ! s’écria le chavalier en ser-
ranl la main du capitaine.
Emporté par son animation, lîussy avait élevé
la voix sans le vouloir. Ses premiers mots frappèrent tellement Raoul qu’il s’approcha involontairement pour entendre le reste. La belle ligure du jeune homme exprimait si bien l’enthousiasme que lui inspirait le dévouement de Bussy, que ce dernier en fut louché.
— Monsieur Raoul de Kervarec, dit-il au jeune homme, je ne sais ce que l'avenir vous réserve, mais, si quelque motif vous poussait à me rejoindre dans l’Inde, venez hardiment me trouver. Malgré mes vingt-six ans, je me connais en hommes de guerre, et je vous garantis que vous ferez un vaillant soldat.
Comme il achevait ces paroles, qui firent bondir de joie le cœur de Raoul, il arriva à son hôtellerie.
Le chevalier prit congé de M. de Bussy, et s’en retourna à l’auberge du Cheval Blanc avec Raoul et maître Jobie, qui suivait ses maîtres à quelques pas, l’œil et l’oreille au guet, d’un air qui annonçait fort peu de confiance en la police des rues de Paris.
— Maintenant que nous voilà seul, Raoul, dit le chevalier à son jeune compagnon, racontemoi donc ce qui s’est passé avant mon arrivée à ce bal. Et d’abord, mon cher enfant, comment se fait-il que tu te sois trouvé dans un endroit pareil ?
— J’étais sorti pour voir les illuminations du quartier, ainsi que vous me l’aviez permis; une fois dehors, je ne puis vous dire quel vertige s’est emparé de moi à la vue de toutes ces lumières, de ces carrosses, de cette foule, de ces femmes si jolies et si bien mises. Étourdi«par le bruit, entraîné par la curiosité, j'ai suivi le flot du peuple. Comment suis-je arrivé jusqu’au bal? Je n’en sais rien. J’ai vu tout le monde se porter du côté du perron , et j’ai fait comme les autres.
Il raconta alors au chevalier tout ce qui s’était passé avant que M. de Kervarec, prévenu par le messager de Raoul, eût pu venir en aide à son jeune compatriote.
Tandis que le chevalier et son neveu, qui
ir,
(•(aient arrivés à l’auberge, ôtaient leurs chapeaux et leurs épées' Jobic servit sur une petite table une épaule de mouton, un boudin de foie, une salade sucrée et une tourte à la moelle.
— Qu’est-ce que c’est que toutes ces provisions, Jobie? demanda le chevalier, étonné.
— C’est une petite collation que j’ai fait préparer dans le cas où monsieur le chevalier aurait faim cette nuit.
— Nous avons soupé.
— Oui, mais si mal, interrompit Jobie en essuyant une bouteille de champagne.
_ — Pourquoi as-tu pris du vin de Champagne?
— Dame ! monsieur, parce qu’ils n’ont pas de cidre dans ce pays de malheur; c’est encore le vin qui s’en rapproche le plus.
— Mais, malheureux, tu vas nie ruiner!
— Oh! oh! dit Jobie en riant, monsieur le chevalier est riche.
— Hélas ! non, murmura monsieur de Kervarec en fixant sur Raoul un regard affectueux qui
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prouvait assez que ce n’était pas pour lui que le digne chevalier regrettait' la fortune. Au train dont tu y vas, mon pauvre Jobie, mon revenû tout entier serait dépensé en un mois.
— Dame! monsieur le chevalier, j’ai cru bien faire, murmura Jobie, qui au fond n’était pas très-persuadé de ce que disait son maître. Puis, j’ai entendu ce matin le cuisinier qui disait à un de ses marmitons qu’un gentilhomme de grande maison ne pouvait dîner à moins de quatre ser- ' vices ; alors j’ai pris ce soir quatre plats, et demain, pour lediner, je comptais commander huit services pour l’honneur du nom de monsieur le chevalier.
Le chevalier, qui était la bonté même et à qui ce fanatisme de Jobie pour l’honneur des Kervarec ne déplaisait pas, sc mit à rire.
— Je ne t’en veux pas, mon garçon, dit-il au fidèle serviteur. Seulement, je crois que je ferai bien de commander moi-même mon ordinaire pour t’empêcher de faire des folies. Un Ker- » varcc est peu de chose à Paris, Jobie. Plus
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que tout autre, je dois y rester dans l’obscurité.
— Jo me conformerai désormais aux ordres de monsieur le chevalier, murmura Jobie tristement; mais enfin, puisque la collation est servie et qu’il faudra la payer tout de même, si monsieur le chevalier et monsieur Raoul en profitaient ?
— Il a raison, après tout, dit M. de Kcrvarec avec son doux et bon sourire. As-tu faim, Raoul ?
— Ma foi, oui, dit le jeune homme.
— Et moi aussi : à table, alors, mon ami.
Malgré la prodigieuse maigreur du chevalier, il jouissait d’une excellente santé et d'un solide estomac. Quant à Raoul, il avait le formidable appétit d’un jeune homme robuste et habitué aux exercices du corps.
Quoiqu’ils eussent fort bien soupé, ils attaquèrent bravement les provisions apportées par maître Jobie.
On fit bonne part à ce dernier, qui s’établit sur une chaise dans un coin de la chambre,
mangea comme quatre et but comme six, tom en soupirant, par un patriotisme exagéré, après * les galettes et le cidre de sa Bretagne.
A cette époque, et surtout en province, les longs voyages, qu’on était obligé de faire à cheval, établissaient forcément une sorte d’inlimité entre les maîtres et les valets. Ceux-ci faisaient, en quelque sorte, partie de la famille. Le maître casait les enfants dans quelque ferme du voisinage et prenait soin des vieux jours de celui qui avait partagé ses dangers et ses bons l. comme ses mauvais jours.
Le chevalier buvait sec, et Raoul ne paraissait nullement mépriser le champagne. Malgré l’animation due au vin mousseux, une secrète préoccupation assombrissait par moments le beau front de Raoul. M. de Kervarec, qui l'examinait avec la tendre sollicitude d’une mère pour son enfant, ne tarda pas à remarquer cette préoccupation.
— Il me semble que tu dois être content de ta journée, Raoul, dit-il à son jeune compagnon.
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Nous ne sommes à Paris que depuis deux jours, et tu as déjà trouvé moyen de te faire le champion d’une jolie fille, de blesser deux muguets de la cour, de mériter les applaudissements des Parisiens et de gagner les bonnes grâces de M. de Bussy.
— Certainement ; mais, tenez, chevalier, j’ai une prière à vous adresser.
— Laquelle, mon enfant ? '
— Vous m’avez promis que, lorsque j’aurais vingt et un ans révolus, vous me raconteriez l’histoire démon enfance.
— Eli bien?
— J’aurai vingt et un ans dans trois jours... Je vous en conjure, chevalier, apprenez-moi quel est mon vrai nom.
— Hélas! mon enfant, je l’ignore moi-même.
— Qui suis-je donc alors ? demanda le jeune homme avec une profonde anxiété. Pardonnezmoi d’insister, monsieur le chevalier. Jusqu’ici, pour vous complaire, j’ai dissimulé l’impatience qui me dévorait, et patiemment attendu l’époque
que vous m’avez fixée, mais aujourd’hui... Ali ! tenez, il me semble que je ne pourrais vivre vingt-quatre heures de plus dans cette ignorance. Je suis trop malheureux; j’aimerais mieux mourir que de vivre ainsi !
— Enfant! dit le chevalier en prenant affectucusemenfla main du jeune homme, dans les yeux duquel brillaient des larmes, enfant !... Au premier chagrin que tu rencontres dans la vie, tu le révoltes et tu parles de mourir. Que diraije donc alors, moi, à qui Dieu a refusé tout ce qui fait le bonheur ici-bas? Toi, du moins, tu es jeune, beau etbrave.il te reste l’espoir de conquérir par ton épée le nom qui te manque encore. Moij je n’ai rien, pas même l'espérance. Quelque gloire, quelque fortune que je puisse acquérir, l’ambition comme l’amour me sont interdits....
Je in’élais juré de ne te raconter le peu que je sais de ton histoire que lorsque tu aurais vingt et un ans accomplis, c’est-à-dire lorsque tu serais en âge de lutter, au besoin, contre tes
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ennemis. Puisque tu veux tout savoir maintenant, et comme d’ailleurs je puis être tué demain, je vais tout te dire aujourd’hui. Seulement, laisse-moi d’abord te raconter ma vie, à moi. Quel que soit l'avenir que Dieu te réserve, tu verras que tu n’as pas le droit de te plaindre de ta destinée.
Écoute-moi donc.
Mon père avait trois enfants. J’étais le dernier. Je vins au monde contrefait et malingre. Mon enfance ne fut qu'une longue maladie, qu’une suite de cruelles souffrances. Ma mère était morte en me donnant le jour. Mon père, qui était lier de la force et de la beauté de mes deux frères, rougissait de ma tournure grotesque et de ma bizarre construction. Quand il venait du monde au château, on me cachait à la cuisine. Mes frères me battaient: les dômestiques eux-mêmes, imitant leurs maitres, me bafouaient et me frappaient sans pitié. Mes plaintes faisaient rire et me valaient un redoublement de mauvais traitements : aussi ne me
plaignais-je jamais. A quinze ans j’élais déjà grand comme lu me vois. Mes frères avaient un précepteur: ils apprenaient l’escrime, l’équitation, toutes les sciences et tous les exercices qui font partie obligée de l’éducation d’un gentilhomme. Quant à moi, on ne me montrait rien.
« A quoi bon perdre son temps avec lui ? »
disait mon père.
J’avais une cousine aussi jolie que spirituelle, aussi coquette qu’ambitieuse. J’en devins amoureux. Elle s’en aperçut bien vite. Un jour, encouragé par la douceur de ses réponses , je tombai à ses genoux.
Elle se mit à rire et appela mes deux frères, qu’elle avait fait cacher dans un cabinet voisin.
« Ai-je gagné mon pari? dit-elle; la déclaration de Renaud est-elle complète? »
El elle riait comme une folle.
Mes frères se tenaient les côtes.
Moi, atterré, anéanti de cette trahison, je restais à genoux sans force et sans voix.
Mon frère ainé, qui devait épouser notre cousine, me poussa et me fit choir tout de mon long sur le parquet. Je me relevai et sautai sur lui.
Tous deux se mirent contre moi; mais la rage doublait mes forces, et je les terrassai en un instant. Je crois que je les aurais lues si mon père n’était accouru aux cris de ma cousine. Je frémis encore quand je songe à l'état de fureur dans lequel j’étais. Mon père me roua de coups et me chassa de la maison.
« Va te faire pendre ailleurs , misérable ! » me dit-il.
Le jour même, je quittai le château. Pour toute fortune, j’avais dix éeus. Je ne savais ni où aller ni que faire.
En ce moment pourtant, ce n’était pas l’avrnir qui me préoccupait. Je ne songeais qu’au chagrin de quitter ma famille. Malgré la conduite de mon père et de mes frères envers moi, je les aimais. Toi que la nature a favorisé de ses dons, Raoul, lu ne peux te figurer quel besoin d’af-
fection dévore le cœur des pauvres êtres disgraciés du ciel, que chacun rudoie et raille sans pitié.
N’osant m’arrêter dans les villages, où l’on courait après moi comme après une bête curieuse, je me glissais le soir dans quelque pauvre chaumière, où je demandais un abri pour la nuit et de quoi manger. Sur la route, je rencontrai un soldat qui allait à Brest s’embarquer pour les Indes orientales. Le pauvre diable n’avait plus un denier. Je partageai ma bourse avec lui. U me conseilla de m’embarquer avec lui.
Restait encore à savoir si l’on voudrait de moi. Par bonheur, un cousin de ma mère habitait Brest, où il avait une petite place à l’arsenal. J’allai le trouver. Il fut tellement honteux d’avoir
un parent tel que moi, qu’il fit des pieds et des
mains pour m’envoyer le plus loin possible.
Je n'essayerai pas de te dire ce que fut la traversée pour moi. Je ne parle pas des privations et des souffrances du corps. J’ y étais tellement endurci que je m’en apercevais à peine :
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mais je ne pouvais prendre mon parti de tous les mauvais tours que me jouaient les matelots et les autres soldats.
A mon entrée au régiment, qui était alors en garnison à Pondichéry, mes épreuves recommencèrent. Naturellement fort gauche et n'ayant aucune habitude des armes, je faisais tout de travers; mes camarades se moquaient de moi, et mes supérieurs me dédaignaient. Ainsi que je l’avais promis à mon cousin, j’avais changé de nom, pour ne pas humilier ma famille.
Comme je ne me fâchais jamais, chacun se croyait le droit de me tourmenter. Enfin, il se trouva un homme qui méprit en pitié. C’était un simple soldat, nommé Thierry. On ne l’appelait jamais que le Taciturne. Il avait six ou sept ans de plus que moi. Je le vois encore : c’était un grand, bel homme, d’une force remarquable et d’une adresse extraordinaire à tous les exercices. Il avait ton front et tes veux. A vingt ans, avant que les chagrins de la vie ou les fatigues des camps eussent creusé son visage, ce devait être
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tout ton portrait. Il ne parlait jamais, et seulement par monosyllabes. Il était fort instruit et d’une grande bravoure. Son air dur et sévère, son maintien imposant, m’intimidaient tellement, que je n’aurais même pas osé lui adresser la parole. Il vint à moi le premier, lui qui ne parlait à personne. Il me prit Sous sa protection, cl dès lors on cessa de me tourmenter.
« Mon pauvre garçon, me dit-il un jour, tu n’as plus au monde que ton épée, il faut t’en servir ; à la première insulte qu’on t’adressera, dégaine; à ja première bataille, distingue-toi ou fais- toi tuer. »
Au premier engagement, je me battis de mon mieux; trois blessures que je reçus me valurent l'estime de mes chefs. A mon premier duel, je
reçus un coup d’épée dans l’épaule ; au second, je tuai mon adversaire. A partir de ce moment, on me laissa tranquille. , .
Thierry, qui m’avaitappris l’escrime, m’apprit aussi à écrire et à calculer. Tout ce que je sais, enfin, je le lui dois. Mais ce dont je lui étais ro-
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connaissanl par- Jessus tout, plus encore que îles scrvices.de tout genre qu’il me rendait, c’était son affection.
Pauvre et bon Thierry, brave et noble cœur, comme je l’aimais ! Avec quelle joie j’aurais donné tout mon sang pour dissiper la sombre tristesse qui le dévorait!
11 fallait le voir au feu ! Aucun de nos ofliciers n’avait plus belle mine. Ses camarades lui obéissaient comme ils auraient obéi à leur capitaine, et pourtant il n’était parmi eux que depuis peu de temps. Il courait une foule d’histoires sur son compte, mois personne n’aurait osé le questionner.
Une haine mystérieuse semblait le poursuivre. Plusieurs /ois déjà, il n’avait échappé que par miracle à divers guets-apens, üuand je l’engageais à prendre quelques précautions, il levait doucement les épaules en murmurant :
« Ma vie ne vaut pas la peine que je la défende. »
Un jour que nous avions mis en déroule un
parti (le Maltraites, Thierry se laissa entraîner à leur poursuite. Je m’élançai après lui •, je n’étais plus qu’à vingt pas de mon ami, quand deux coups de feu partirent du fourré. Je vis Thierry chanceler, tourner sur lui-même et tomber. Je courus à lui. D’autres camarades se jetèrent dans le bois. Les meurtriers avaient pris la fuite, mais un d’eux fut arreté. Malgré son costume hindou, il était aisé de voir que c’était un Européen . •
Tandis qu’on le questionnait, moi j’étanchais le sang qui coulait de la blessure de mon pauvre Thierry.
« Je suis_ perdu, me dit-il d’une voix mourante. Ils ont enfin réussi à me tuer. Qu’on laisse aller mes meurtriers. »
Je me récriai. Il me fit signe de me taire et de l’écouter. Il ne pouvait presque plus parler, et la pâleur de la mort s’étendait déjà sur son noble visage,
« 11 le faut, rcpril-ii. Veilles-y, Renaud.
Prends le portefeuille qui est dans la poche
de mon habit, cl lu y trouveras quatre lettres.
Il voulut se soulever pour me permettre de prendre le portefeuille. Au mouvement qu’il fit, le sang lui jaillit de la bouche. Il essaya encore de murmurer quelques mots. Je crus comprendre qu’il me parlait d’un enfant. Il ajouta quelques autres paroles qu’il me fut impossible de distinguer.
Il vit, à mes regards, que je ne comprenais pas. Alors, faisant un suprême effort, il ajouta :
« La lettre de Paris te dira ce qu’il faut faire. Les autres portions de lettres sont enfermées, dans un sachet que l’enfant doit avoir toujours au cou. Sois exact. Veille sur mon fils pour l’amour de moi. Si jamais tu vois sa mère, dis— lui.... »
Un flot de sang lui monta aux lèvres. Une dernière convulsion ébranla tout son corps.
— Mon pauvre Thierry, murmura le chevalier en se pressant la tète à deux mains, Je seul être qui m’ait aimé ! Oh ! j’aurais voulu mourir avec lui!
Il y eut un moment de silence.
De grosses larmes roulaient dans les yeux du chevalier. La poitrine haletante, les sourcils froncés et les yeux humides, Raoul n’osait troubler le recueillement de son ami.
Enfin, le chevalier releva la tète.
— Pour obéir aux ordres de mon pauvre camarade, continua-t-il, je pris son portefeuille. Au moment où j’allais l’ouvrir, j’entendis des coups de fusil et de grands cris. Le meurtrier avait brisé ses liens et s’était jeté dans les jungles. Les ci payes couraient après, mais ils revinrent bientôt sans avoir pu le rejoindre.
Comme il me paraissait impossible qu’il eût pu s'évader ainsi sans un peu de connivence de la part de ses gardiens, je fis une enquête sévère : tous les cipaves me jurèrent qu’ils étaient innocents. J’ordonnai alors de fouiller ceux qui avaient gardé le prisonnier. On trouva sur eux des guinées, des yolds mohurs (pièce d’or qui vaut qualrc-\ ingts francs). Pressé de questions, un d’eux finit par m’avouer la vérité. Le prisonnier leur avait donné ces pièces d’or pour
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qu’on le laissât s’échapper. Chaque cipaye ayant eu sa part.de ces libéralités forcées, cet homme devait avoir distribué au moinsdeux ou trois mille francs. Quoiqu’il parlât assez bien Vhindouslani, les cipayes m’assurèrent que c’était un Français.
Thierry m’ayant ordonné de remettre en liberté l’homme qui l’avait frappé, je n’ordonnai aucune recherche, mais les traits de cet homme sont restés gravés dans ma mémoire, et si Dieu permet que je le retrouve!...
Une fois seul dans ma tente, j’ouvris le portefeuille de Thierry. J’y trouvai les papiers que voici. D’abord cette lettre....
La lettre que M. de Kervarec tendait au jeune homme était écrite sur un gros papier et par une main évidemment peu exercée. L’orthographe répondait à l’écriture.
« Monsieur, disait la signataire, l’enfant se porte toujours fort bien et il est très-robuste, même qu’il bat mon fils, qui a un an déplus que
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lui pourtant ; tuais il n’est pas méchant, et c’est histoire pour de rire qu’ils se cognent- il demande bien souvent quand viendra le monsieur quiJui apporte des joujoux et des bonbons et qui lui a donné un petit sabre. Pour quant à moi, je vous remercie bien de ce que vous m’avez
donné, et vous pouvez compter que tout le
monde croit que l’enfant il est à moi et que jamais je ne dirai à.personne que ça n’est pas. J’ai trop de reconnaissance de vos bontés, et je sais bien que si je ne suis pas crevée de misère à la mort de mon pauvre mari, c’est à vous seulement que je le dois et vous pouvez compter à la vie et à la mort sur votre fidèle servante,
« Françoise Cauchois.
«Aidée (village') de Ghopaul, près Pondichéry, ce 9 mars 1727. »
La seconde lettre, d’une écriture toute différente, révélait la main d’une femme de qualité, mais on en avait coupé la première partie en
décrivant des zigzags évidemment destinés à servir de' signes de reconnaissance pour leur réunion à la partie manquante. La portion qui en testait était soigneusement enfermée dans une sorte de sachet de soie. Elle contenait les lignes suivantes :
« .... 15 novembre 1744. Quelques jours auparavant, venez à Paris et descendez à l’hôtellerie du Cheval Blanc , place du Châtelet. Le maître est un vieux serviteur de notre .maison. Aussitôt arrivé, faites venir ce dernier dans votre chambre et remettez-lui quelques lignes pour m’annoncer votre arrivée et celle de l’enfant. Je vous répondrai alors pour vous indiquer où vous devez vous présenter avec votre fils et à quelle heure.
« D’ici là soyez prudent, car bien des dangers vous menacent... »
La lettre était encore découpée à cet endroit, mais on voyait qu’elle était à peu près terminée
ot qu’on n’avait guère enlevé que la signature et deux ou trois phrases tout au plus.
La moitié d’un acte écrit sur parchemin et coupé dans sa longueur et un chiffre tout compliqué se trouvaient joints à la lettre.
La main de Raoul tremblait en prenant ces papiers que son père avait touchés. Il les baisa pieusement, et resta quelques instants silencieux et plongé dans un monde de pensées.
— Aussitôt après avoir rendu les derniers devoirs à mon pauvre Thierry , reprit enfin le chevalier , je demandai un conge et je partis pour Pondichéry. Je trouvai Françoise Cauchois au lit de la mort.
La nuit même avant mon arrivée, un individu était venu chez elle se disant envoyé par
Thierry. Les allures do. rot homme ayant paru suspectes à la nourrice, elle avait eu l’air de ne rien comprendre à ses questions, et lui avait assuré qu’elle n’était chargée d’aucun enfant étranger. Dans la nuit cet homme était revenu, et il avait voulu enlever l’enfant de vive force. Comme la pauvre femme se cramponnait à lui et n'osait pas appeler du secours, il l’avait frappée d’un coup de poignard et s’était enfui avec l’enfant. Mais celui qu’il avait emporté était le fds delà nourrice et non le fils de Thierry. Redoutant toujours quelque danger pour la petite créature confiée à ses soins, la nourrice le faisait coucher dans un petit lit complètement caché par les rideaux de son propre fils.
Ce soir-là, en jouant, le petit Antoine Cauchois avait passé à son cou le sachet que ton père t’avait laissé, et qui devait contenir les autres moftiés de papiers que Thierry m'avait remis. Cette circonstance avait sans doute contribué à l’erreur du ravisseur.
Quoique mourante et n'ayant même plus la
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force de se tenir assise,' Françoise Cauchois eut le courage d’écrire sa déposition , de certifier que l’enfant enlevé était le sien et non celui qui lui avait été confié, et d’indiquer deux signes qui permettraient de reconnaître son fils.
Quand la digne femme eut achevé, elle me fit signe de mettre dans ses bras le petit Raoul, car cet enfant miraculeusement échappé à ses ennemis, c’était toi.
Tu n’avais encorp que quatre ans, tu pleurais en voyant pleurer celle que tu croyais ta mère, et lu disais d’une petite voix douce que j’entends encore :
« Ne pleure pas, maman , nu. pleure pas.
Antoine reviendra. Puis tous deux nous -retrouverons ce méchant qui t’a fait du mal et nous le tuerons. » >
La nourrice te serra sur son cœur.
. « L’enfant le fera comme il le dit, murmurat-elle ; il est déjà brave comme un petit lion et ne ment jamais. Tâchez de retrouver mon pau-
vre Antoine, monsieur, et protégcz-le en souvenir de sa mère. »
Quelques minutes plus tord elle expira, les yeux fixés sur loi.
— N’aie pas honte de pleurer, mon ami, continua le chevalier en prenant la main de Raoul, qui faisait de vains efforts pour cacher les larmes qui remplissaient ses yeux.
— Fasse Dieu que je retrouve les meurtriers de mon père et de ma pauvre nourrice! » s’écria Raoul.
Et son bras, levé vers le ciel, sembla le prendreà témoin du sermentde vengeance qu’il proférait tout bas.
— Craignantque les assassins ne reconnussent leur erreur et ne revinssent sur leurs pas, reprit le chevalier, je me hâtai de t’emmener bien loin de Pondichéry.
— Je connaissais à Chandernagor un tailleur qui était des environs de Dinan et à qui j’avais rendu quelques services. Il avait pour femme une douce et bonne créature à qui
je le confiai en disant que lu étais mon neveu. Fuis je retournai à l’armée.
Deux ans plus tard, j’appris en même temps la mort de mon pauvre père et celle de mon frère ainé, que Dieu ait son âme, ainsi que la prochaine arrivée au Bengale de mon deuxième frère, qui venait y chercher fortune. Il amenait avec lui son fils Marcel, qui était à peu près du même âge que toi.
Leur navire fit naufrage sur les côtes de Cuddapore et périt corps et bîens, sauf deux matelots qui parvinrent à se sauver à la nage.
Dans mon enfance, je n’avais jamais eu à me louer de mon frère, mais le ciel m’est témoin que je ne lui avais point gardé rancune de ses mauvais traitements et que je me faisais une fête de le revoir. Sa mort me causa un grand chagrin.
Quand je fus un peu remis, je songeai que mon pauvre petit neveu étant à peu près du même âge que toi, cela me permettrait de (e faire passer pour lui et de te garder près de
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moi sans éveiller les soupçons de tes ennemis.
J’allai te chercher.
A partir de ce jour, tu ne m’as plus quitté.
Oh ! que n’aurais-je pas donné pour que tu fusses réellement mon fils ou mon neveu, afin de ne jamais me séparer de toi. Mon affection cependant n’était pas assez égoïste pour me faire oublier le devoir sacré que m’imposaient la confiance et la recommandation de mon pauvre Thierry. 11 fallait que tu fusses présent à Paris pour le lo novembre au plus tard.
Au commencement de 1743, je m’embarquai avec toi sur un navire qui partait pour Hambourg. De là nous gagnâmes la France en traversant l’Allemagne.
Commenousélions à Francfort, nous apprîmes qu’une grande bataille allait probablement se livrer entre nos troupes et celles du roi d’Angleterre. Tu désirais si vivement y assister que je ne pus te refuser l’honneur de te battre pour ton pays.
Quels que soient ses parents, pensai-je, je
veux qu’ils soient fiers du fils que je leur amène,, et que des témoins désintéressés leur certifient la bravoure de mon Raoul.
A Detlingcn , comme pendant tout le reste de la campagne, lu t’es battu comme un vieux soldat.
— Et vous donc, chevalier, s’écria Raoul en interrompant le panégyrique que Kervarec allait faire de son prétendu neveu. Pourriez-vous me dire quel est le volontaire qui, au siège d’Yprcs, déploya tant de bravoure, que le mesire de camp....
— Laissons cela, dit Kervarec en souriant, il ne s’agit plus de moi, mais bien de toi. Quand j’ai vu approcher le mois de novembre, j’ai songé que tu devais être pour le 15 au plus tard à l’hôtel du Cheval Blanc.
— Et, par suite de l’accident survenu à notre coche, nous ne sommes arrivés que juste à temps, dit Raoul.
— Le fragment de lettre que m’avait remis Thierry, disait de t’adresser en arrivant au maître
de l’hôtel et de lui montrer la moitié du chiffre ; j’ai fait demander cet homme, qui s’appelle Périnon, m’a dit le domestique. Mais il était parti ce matin pour Versailles et ne devait revenir que ce soir.
— Aid que j’at hâte de voir cet homme, murmura Raoul.
— 1! est bien tard maintenant, mais Jobie peut toujours demander si ce Pcrinon est rentré.
Comme Jobie ne revenait pas, M. de Kervarec commençait à désespérer de le revoir lorsqu’on entendit un grand tapage dans l’escalier.
— A qui diable en a-t-il donc? s’écria Raoul, qui avait reconnu la voix de Jobie.
Il courut ouvrir la porte. Au même instant, Jobie lit son apparition, poussant devant lui un homme à moitié vêtu.
— Voilà ! dit Jobie d’un air triomphant en refermant derrière lui la porte, devant laquelle il se mit en sentinelle.
— Que signifient ces \ iolences envers un hon-
note bourgeois? dit le maitre d’hôtel, qui tremblait de colère et peut-être aussi de froid, car il était tout mouillé.
— Quelles violences? demanda Kervarec; que s’est-il donc passé?
— Il s’est passé, monseigneur, que ce coqui n de \alet est venu me réveiller en me disant que vous aviez à me parler.
— En effet, répondit le chevalier.
— Mais ce n’est pas une raison pour réveiller un chrétien à cette heure, reprit Périnon, enhardi par la douceur de Kervarec, et surtout pour lui jeter un pot d’eau sur les épaules...
— Maraud ! dit Raoul, pourquoi as-tu faiteela '{
— J’ai transmis «à ce bourgeois l’ordre de venir vous trouver. Au lieu d’obéir et vie monter bien vite ici, il n'a pas voulu se lever en disant que demain il serait temps.
— Pardienne ! murmura Périnon.
— Alors je l’ai un peu arrosé pour le faire sortir du lit, et je l’ai porté un peu pour l’aider à marcher.
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Jobie était si évidemment convaincu d’avoir agi en fidèle serviteur, que M. de Kervarec n’eut
pas le courage de le gronder, et se contenta de l’excuser auprès du maître d’hôtel.
— Connaissez-vous ceci ? demanda ensuite le chevalier en montrant la moitié du chiffre à Périnon, qui ne put réprimer une certaine émotion.
Avant de répondre, le maître d’hôtel, qui paraissait un individu fort circonspect, regarda assez longtemps Raoul et le chevalier.
— Eh bien, voyons? dit Raoul, qui était loin de posséder la patience angélique du chevalier.
— Oui, murmura Péri non ; je crois, du moins.
Et il examinait toujours le chiffre.
Il eut un moment de silence.
— Alors, reprit le chevalier, surpris que l'hôtelier n’ujoulàt l ien, n’avez-vous pas quelque communication à me faire ?
— Moi, monseigneur ! lit-il en jouant Félon-
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pement; non... non... Seulement je connais quelqu’un chez qui j’ai vu une moitié do chiffre qui ressemblait à celle-là.
* Comment ! voilà tout! s’écria le chevalier,
désappointé.
Quelle est la personne chez qui vous
croyez avoir vu la moitié pareille à celle-ci? reprit Raoul.
— Je ne sais pas, monseigneur.
— Comment?
Je ne me rappelle pas , du moins... mais,
üi vous voulez me confier votre moitié, je la ferai voir à quelqu’un qui pourra...
Nenui, nenni ! interrompit le chevalier,
qui était pourtant l’homme le plus crédule et le plus confiant, mais qui devenait prudent dès
qu’il s’agissait de son protégé.
11 y eut encore un moment de silence. Périnon était évidemment fort indécis et fort embarrassé.
puis-je me retirer, maintenant? demanda*
t-il enfin.
Haoul ut le chevalier se regardèrent d’un air consterné..
— Ainsi vous n’avez rien à nous dire ? reprit le chevalier.
— Non, monseigneur.
— Et vous ne pouvez même pas vous rap • peler chez qui vous avez vu l’autre moitié du ce chiffre?
— Non, monseigneur; mais, celte nuit, je vais chercher dans ma mémoire, et peut-être parviendrai-je à trouver... oui... je l’espère...
— Pourquoi pas tout de suite?
— 11 me faut le temps... quand j’aurai un peu dormi... la mémoire...
— Ceci me semble louche, murmura le chevalier. On m’avait pourtant dit positivement qu’à l’hôtel du Cheval titane , le maître, d’hôtel me fournirait les renseignements.
— Hélas ! monseigneur, on parlait peut-être de mou pauvre père, qui est mort il y a six ans,
— C’est possible, murmura le chevalier en
laissant tomber ses bras avec découragement.
Comment se fait-il donc que votre père ne vous ait pas prévenu en mourant du rendez-vous important donné dans son hôtel.
— Demain je vous expliquerai tout cela , monseigneur, reprit Périnon, qui se rapprochait toujours de la porte. Je vais feuilleter quelques papiers que mon père m’a laissés, et peut-être.... Que Dieu veille sur votre sommeil, monseigneur ; bonne nuit et bon repos.
Il ouvrit la porte, se glissa dans le corridor et détala lestement.
Les deux gentilshommes échangèrent un regard surpris et attristé.
— Faut-il le rapporter, monsieur le chevalier? demanda Jobie en remontant la ceinture de ses chausses par un geste fâmilieraux paysans de la basse Bretagne.
— Non, non, s’écria Raoul ; pas de violence, Jobie. C’est déjà bien assez d’avoir arrosé cet homme. Va te coucher, mon garçon, c’est ce cpie tu as de mieux à faire cette nuit.
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Jobie mit soigneusement de côté les meilleurs morceaux du souper, pour que ses maîtres pussent les trouver le lendemain matin, et il se retira dans un petit cabinet attenant à la chambre du chevalier; cinq minutes après, il ronflait comme un orgue d’cglise.
Pendant ce temps, Raoul et le chevalier s’entretenaient des événements de la journée, de l’histoire du père de Raoul et de la déception que venait de leur causer le mutisme inexplicable de Périnon.
Quant à ce dernier, il parait que sa conversation avec les deux étrangers l’avait complètement guéri de son envie de dormir; car, pendant une heure au moins, il resta assis dans son fauteuil en se tenant le front entre les mains, comme un homme fort préoccupé.
A la fin, poussant un gros soupir, il alla prendre une bouteille entamée et se versa trois ou quatre grands verres de vin, sans doute pour se donner du courage ;' puis il s'enveloppa d’un grand manteau, prit une sorte- de rapière qu’il
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semblait ne toucher qu’avec Inquiétude , et un gourdin noueux dont l’usage lui était évidemment plus familier.
Ces préparatifs terminés, il poussa un nouveau soupir, ingurgita le reste de la bouteille, lit un grand signe de croix, et sortit de sa chambre à pas de loup. Il traversa le corridor et la cuisine avec les mêmes précautions, ouvrit une petite porte qui donnait sur Une ruelle déserte, et se trouva dans la rue.
Alors il se mit à marcher à grands pas, brandissant son gourdin comme pour s’exercer à le manoeuvrer, en grommelant tout bas :
— Que la male-peste étouffe les grands seigneurs, qui fourrent d’honnêtes bourgeois comme le fils de ma mère dans leurs secrets de famille ! ,
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Le lendemain matin, le soleil était à peiné levé, lorsqu'un domestique de l'hôtel vint prévenir M. de Rervarec qu’un hohime demandait à lui parler pour affaire pressante.
— Qu’il entre, répondit le chevalier. Reste, Raoul, ajouta-t-il en retenant le jeline homme, qui allait se retirer. Tu sais bien que je n’ai pas de secret pour toi, mon ami. Je ne sais quel pressentiment me dit que la visite qui nous arrive se rapporte à toi.
Au même instant, un homme d’un certain âge, enveloppé dans un large manteau, entra dans la chambre.
Il attendit que le domestique qui l’avait introduit se fût éloigné, pour ôter le manteau, qui lui
montait jusqu’aux yeux, et pour s’avancer vers le chevalier.
C’était un homme d’une soixantaine d’années.
Malgré ses cheveux blancs et les rides profondément tracées qui sillonnaient en tout sens son visage, il devait être encore alerte et robuste. Quoique sombre et morose, sa figure avait quelque chose de franc et de loyal.
Il adressa d’abord la parole au chevalier d° Kervarec, qqe le domestique lui avait désigné en l’introduisant; mais à peine eut-il aperçu Raoul qu’il s’arrêta court. Ses yeux fixés sur le jeune homme semblaient ne plus pouvoir s’en détacher.
— Monsieur, dit-il en remettant à Haoul un billet sans suscription, voici une lettre que l’on m’a chargé de vous remettre.
Et, s’inclinant respectueusement devant le jeune homme, il sortit rapidement. Raoul ouvrit le billet qui contenait les lignes suivantes :
« Ce soir, à neuf heures, trouvez-vous devant la petite porte du jardin qui est placée à l’angle
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de la rue du Val-de-Grâce et du couvent des Bénédictines; dès que la cloche aura sonné les neuf coups, frappez trois fois à la porte du jardin. D’ici là, ne quittez pas votre chambre et montrez-vous le moins possible; il y va de votre fortune et de votre vie. Au nom de votre père, soyez prudent et surtout soyez discret. »
Comme le mystérieux messager traversait le corridor, Périnon, qui le guettait, s’approcha de lui.
— Eh bien ? demanda-t-il.
— Eh bien, répondit le vieillard, ce sont bien les personnes qu’on attendait. Une du moins.
Veille bien à leur sûreté, Périnon. Si Dieu favorise les projets de ma noble maîtresse, je te jure que tu auras gagné plus d’argent dans ta journée d’aujourd’hui qu’en dix ans d’hôtellerie.
— Que le ciel vous fasse réussir ! murmura Périnon tout joyeux.
— Mais s’il arrivait malheur à les hôtes, à ce beau jeune homme surtout, je le le dis, Périnon, tu n’aurais qu’à mettre ordre à tes affaires;
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car, par le ciel ! je t'étranglerais do riies propres mains.
— Merci bien , grommela l’aubergiste dont cette perspective assombrit soudain la joyeuse physionomie. Allons! bon, qu’est-ce qui nous drrive encore.
Un homme vêtu de noir, étayant cette physionomie impénétrable ël cë regard sournoisement inquisiteur qui sentent d’une lieue l’exeitipt de police, venait d’entrer dans la cuisine dd Cheval Blanc.
— N’ayez-vous pas ici le cbèvaliëi’ de Kervarec? demanda-t-il à l’hôtelier.
— En effet, répondit Périnoü.
— J’ai une lettre à lui remettre.
— Je vais vous conduire, dit l’hôtcliëb.
Il entra le premier, et, tout eii annonçant le messager, il trouva moyen de regarde b si fixement le chevalier et la porté de 1.1 deuxième ohambbe, que le éhevalier, cortiprelldiu celle pantomime, fit signe à ttaoiil de passer de l’autre côté.
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Le messager entra, remit 1:1 lettre et s'éloigna aussitôt en disant qu’il n’y avait pas de réponse.
— Raoul, Raoul, vois donc! s’écria lechevalier qui ouvrit la porte de la seconde chambre, une lettre de monseigneur le comte de Maurepas , me .mandant à son cabinet aujourd’hui même, à midi.
— Vous lui avez donedemande uneaudience?
— Pas du tout.
— Comment sait-il que Vous êtes ici?
— Je l’ignot’e.
— Que peut-il avoir à vous demander?
— Je ne sais.
— Irëz-vous à cette audience?
— Mais sans doute.
Après maintes réflexions et maintes conjectures, Raolil et le chevalier en arrivèrent à se dire qu’ils Feraient peut-être bien de consulter M. de Rüssy.
Le chevalier prit son chapeau et son épée et se dirigea vers l’ hôtellerie du marquis.
— Singulière coïncidence ! dit Bussy après
St
avoir vu la lettre que lui apportait M. de Kervarec. Ce matin même , moi aussi , j'ai reçu ordre de M. de Maurepas pour venir le trouver à une heure.
— Et moi à midi, fit observer le chevalier.
— Peut-être s’agit-il pour vous de quelque mission dans l’Inde.
— Peut-être.
Le chevalier raconta ensuite à M. de Bussy ce qui s’était passé dans la matinée et le message qu’un serviteur mystérieux était venu apporter à Raoul.
Puis vint le chapitre des duels.
— J’ai déjà vu ce matin les témoins de votre adversaire, dit Bussy. M. de Novère vous prie de remettre votre rencontre à deux jours, attendu qu’aujourd’hui et demain il était retenu pour une affaire extrêmement importanle. Bien que j’estime fort peu ce gentilhomme, je sais qu’il ne manque point de bravoure et que ce désir ne peut être par conséquent un prétexte pour cacher sa couardise. J’ai donc consenti pour
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vous à ce que celle rencontre n’eùl lieu qti’après-demain.
— Très-bien , monsieur de Bussy , je vous suis très-reconnaissant...
— Je vous avoue, chevalier, que je ne ferais pas pour tout le monde ce que je fais aujourd’hui pour vous. Il parait qu’on ce moment la justice se montre fort sévère pour les duels, cl j’ai grand’peur que tout ceci ne vous attire une mauvaise affaire.
— A la grâce de Dieu ! répondit simplement le chevalier. Tout ce que je demande au ciel, c’est de me laisser le temps d’assurer l’avenir de Raoul et de le protéger contre ses ennemis.
— Quel aimable jeune homme! dit Bussy, qui avait été séduit par la physionomie ouverte et résolue de Raoul. Je ne sais ce que l’avenir nous réserve à tous trois, chevalier, mais si jamais il avait besoin de moi, vous pouvez lui répéter que je l'accueillerai toujours avec plaisir.
— Je vous remercie de grand cœur, répondit Kervarec. A propos de cela, permeltez-moi de
IÎ
vous demander un renseigdement. Ce que je possède est peu de chose, niais je serais bien aise pourtant de le laisser à Raoul. Ne connaitriez-vous pas dans le voisinage quelqhe honnête tabellion à qui je puisse m’adresser pour rédiger mes dernières volontés ?
— Rue Saint-Jacques, vous trouverez maître Armantaud, qui jouit, m’a-t-on dit, de l’estime publique.
— Mille grâces... Cette après-midi, si vous le permettez, je viendrai vous raconter mon entretien avec M. de Maurepas.
Ils se saluèrent avec la courtoisie un pfcd • cérémonieuse du temps, et Kervaree s’en alla chez le notaire, tandis qtle Bussy faisait des préparatifs pour se rendre chez le ministre.
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Au moment où nous en sommes arrivés de notre histoire, en 4 7 4 i, le comte de Mau repas était un homme de quarante-trois ans, au sourire aimable et fin, à la parole souple et spirituelle.
Vers midi , c’est-à-dire quelques minutes avant l’heure fixée pour l’audience de Bussy, M. de Maurepas, renfermé dans son cabinet, écrivait une nouvelle caloline , c’est-à-dire une chanson contrôla duchesse de Chàteauroux, dont la réconciliation avec le roi contrariait fort le ministre.
Un huissier d’antichambre entra et lui remit uni; lettre.
— Faites entrer , dit M. de Maurepas après avoir regardé la signature de la lettre qu'il glissa dans un tiroir avec la chanson commencée*
Une jeune femme, d’une remarquable beauté et de haute mine, entra dans l’appartement sans être annoncée par l’huissier, à qui probablement elle l’avait défendu.
Elle avait des yeux magnifiques, de beaux cheveux noirs, un teint éblouissant et des yeux brillants comme des escarboucles. Le seul défaut peut-être, non pas de sa figure, mais de sa physionomie, était des lèvres un peu minces qui lui donnaient quelque chose de dur et d’impérieux.
Cette dame , dont la beauté avait quelquechose de saisissant, était la comtesse Adèle de Mal leroy, fille du duc de Varnage,un des favoris du roi Louis XV.
Elle était mariée, depuis deux ans bientôt, à Albert de Malleroy, fils de Richard, et par conséquent, petit-fils delà comtesse Bérengère.
Albert n’avait alors que dix-neuf ans, # sa femme était un peu plus âgée que lui.
— En vérité, madame la comtesse, dit M. de Maurepas en se levant pour aller au-devant de
la jeune femme, ce n’est pas généreux de votre part de me favoriser si matin de votre visite.
— Pourquoi donc, monseigneur?
— Parce que durant toute la journée il me sera impossible de penser à autre chose qu’à votre radieuse beauté.
— Je voudrais bien savoir, monseigneur, répondit la comtesse en riant, à combien de femmes vous avez déjà dit, non le même compliment, car vous avez assez d’esprit pour les varier à l’infini, mais quelque galanterie du même genre?
— Vous êtes la première, je vous jure.
— Alors vous n’avez encore vu que moi ?
— Je l’avoue, répondit-il en souriant aussi.
Ayant à travailler, j’avais interdit ma porte, à tout le monde, mais vous avez vu, comtesse, que cette consigne a fléchi devant votre nom.
* — C’estHrai, monseigneur, et pour vous en remercier, je vais' me hâter de vous dire ce qui m’amène. Avez-vous eu quelques renseigne-
ments au sujet de celle affaire qui m’intéresse si vivement?
— Oui, madame la comtesse; mais avant d’aborder cette question, permettez-moi de vous remercier et de vous prier de remercier RI. le duc deVarnage de la façon dont il a soutenu mes intérêts l’autre jour.
— Ah ! vous savez déjà?...
— N’est-ce pas mon état de tout savoir?...
Aussi, croyez-le bien, monsieur le duc n'a pas obligé un ingrat... Revenons maintenant à votre affaire, madame la comtesse. J’ai appris ce matin même que deux gentilshommes étaient arrivés à l’hôtel du Cheval Blanc , que vous m’avez prié de faire surveiller. /
— Ah ! ah !
— L’un est une espèce de caricature de la forme humaine, haut de six pieds, parait-il, tout en jambes et bâti de façon à faire rire un président à mortier.
— Et l’autre?
— L’autre est un beau jeune homme d’une vingtaine d’années.
— C’est bien cela. Son nom?
— Raoul de Kervarec.
La comtesse secoua la tête.
— Il est aisé de changer de nom.ditle comte.
— Et le premier gentilhomme, la caricature , comme vous l’appelez, comment se nomme-t-il ?
— Kervarec aussi : c’est l’oncle du jeune homme.
Madame de Mallerov poussa un soupir de soulagement.
— Sait-on d’où ils viennent?
— D’Allemagne.
— Très-bien, murmura-t-elle.
— Oui, reprit le comte qui l’observait furtivement; mais j’ai appris qu’avant de traverser l’Allemagne, ils avaient débarqué ù Hambourg, et qu’ils venaient des Grandes-Indes.
— Ceci devient très-grave, murmura la comtesse en fronçant ses beaux sourcils noirs, .le vous en prie, monseigneur, si vous avez quelque
amitié pour mon père, lâchez de savoir dès aujourd’hui quels sont ces deux hommes.
— J’ai déjà pris mes mesures pour cela, répondit Maurepas. Je savais cjue cela vous ferait plaisir et il n’en fallait pas davantage pour mettre tous mes hommes sur pied. Voici ce que j’ai fait. D’abord, sachant qu’ils s’étaient entretenus hierassez longtemps avec M. de Bussy, qu’ils auront sans doute connu là-bas, j’ai fait mander celuici pour midi.
— Aujourd’hui ?
— Aujourd’hui même. Quand il m’aura un peu renseigné sur ce Kervarec, je saurai quels moyens employer pour délier la langue du chevalier, la caricature, que j’ai fa’it mander aussi, mais seulement pour une heure.
— Et le jeune homme?
— N’étant pas mandé, il restera évidemment à l’hôtel, où nous le retrouverons, lui et scs papiers, suivant ce qui résultera de l’interrogatoire de son oncle. Madame la comtesse est-elle satisfaite?
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— Comment ne le serais-je pas, dit-elle en lui tendant une main blanche et potelée qu’il porta à ses lèvres, mais avec plus de politesse que de vivacité.
— A propos, ajouta-t-il, dans mon empressement à vous prouver que j’avais mis tout en œuvre pour vous être utile, j’ai oublié de vous demander si hier soir vous aviez pu rentrer à votre hôtel sans autre aventure fâcheuse, après cette escapade des jardins de Paphos.
Il fut interrompu par l’huissier, qui rentra et lui présenta une lettre tout ouverte.
— M. de Bussy, dit le ministre en regardant la comtesse comme pour lui demander si elle voulait ou non se faire voir.
— Il vaut mieux que je ne me montre pas, dii— elle à demi-voix. D’ailleurs, je dois \oirà une heure ma belle-sœur, dont je tiens à surveiller aujourd'hui toutes les démarches. Adieu, monseigneur, comptez sur ma reconnaissance et sur celle de mou père.
— Sur celle-là surtout, se dit mentalement le
ministre, tandis que l'huissier montrait à lu comtesse une autre sortie donnant du côte opposé à celui par lequel allait entrer M. de Bussy. Quelle maîtresse femme! continua— l-il à part; si elle croit que je ne lis pas dans son jeu et que je ne devine pas son ambition. Qu’elle me débarrasse de madame de Chàlcauroux, très-bien , mais je ne serai pas assez sot pour laisser le roi entre les mains d’une femme aussi impérieuse et aussi intelligente... A moins, murmura-t-il comme frappé d’une idée subite, que je ne la tienne par quelque moyenj par quelque secret. Quelle peut, être cette affaire qui la préoccupe si \ i veinent et dont elle ne m’a bien évidemment expliqué que la partie la moins importante?...
Il lit un signe à l’huissier , qui était resté immobile et silencieux durant tout cet aparté.
' — Introduisez M. de Bussy, dit-il.
Malgré sa jeunesse, il n’avait encore que vingtsix ans, ce gentilhomme s’était déjà acquis un certain renom pour ses brillants exploits aux Indes orientales. *
Mu u repas, qui ne savait rien à fond, mais qui avait des notions vagues sur presque tout, connaissait quelques-uns des traits d’audace et de génie militaire du jeune officier.
En le voyant entrer, il l’examina de son oeil vif et perçant.
Bussy soutint cet examen, qui du reste n’avait rien de malveillant, avec le calme et l’aisance d’un \ieux courtisan, et l’assurance lièrc et modeste en même -temps de l’homme qui sent sa propre valeur.
Sa belle prestance, sa physionomie mâle et gracieuse, et son air de dignité affable plurent beaucoup à M. de Maurepas.
Le ministre commença par questionner M. de Bussy sur l’état des affaires de la compagnie des Indes orientales et sur les luttes qu’elle avait à soutenir contre la Compagnie anglaise, qui préludait alors à la formidable puissance que, sauf Dupleix, la Bourdonnaie et Bussy, peu de gens prévoyaient à celte époque.
Frappé do l’intelligence et des réponses à la
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fois nettes et adroites du jeune officier, M. de Maurepas oublia un instant les intérêts particuliers dont il s’était chargé, pour s’occuper de la situation du drapeau français aux Indes orientales.
— Vous aimez ce pays? dit le ministre en souriant de l’enthousiasme de Bussy.
— Oui, monseigneur, je l’aime comme un homme jeune et énergique aime le pays où il voit de grandes choses à accomplir et de grands services à rendre à la patrie.
— Ce n’est pas la peine alors de vous demander si vous désirez y retourner.
— C’est mon plus cher désir.
— Eh bien, nous le réaliserons. Je crois qu’en vous accordant le grade de lieutenant-colonel...
— Oh ! monseigneur , que de reconnaissance !...
— Je vais m’occuper de cela : ce brevet était déjà promis au protégé d’un homme de qualité, d’un des seigneurs les plus puissants de la cour; mais, comme il est en votre pouvoir de rendre
uii important service à cet éminent personnage, il faudra bien qu’il renonce en votre faveur à son protégé.
— De quel service s’agit-il? monseigneur.
— Le voici. Vous connaissez, parait-il, le chevalier de Kervarec, i! est votre ami?
— Oui, monseigneur.
— Eh bien , M. de Kervarec possède des papiers fort importants qui concernent une noble et puissante famille, celle du grand seigneur dont je viens do vous parler. Il faut à tout prix que vous vous procuriez ces papiers et que vous me les apportiez.
— Monseigneur veut sans doute m’éprouver?
dit Bussy avec lierlé. Son Excellence sait probablement combien, dans les riches et lointaines contrées de l’Inde, nous sommes exposés à des tentations de tout genre ? Pauvres soldats trop souvent oubliés de la mère-patrie, nous n’avons que notre honneur pour résister à l’or des Anglais et à celui des princes indous. Votre Excellence sait aussi que jamais un traitre n’a pu
faire un bon soldai; avant do me eontier la mission importante dont elle m’a parlé, Votre Excellence a voulu s’assurer si j’étais digne de la remplir et incapable de trahir la confiance qu'on mettait en moi ?
Maurepas regarda quelques instants sans répondre la noble et belle ligure du jeune capitaine. 11 sc connaissait en hommes, et il comprit aussitôt que ni l'intérêt, ni l’ambition, ni les menaces n’obtiendraient une lâcheté de celte lièro nature.
Au milieu de ses nombreux défauts, Maurepas avait une qualité assez rare : il savait comprendre et apprécier chez les autres les qualités que lui-même ne possédait pas, et qu’il regardait pour son compte co.mme d’absurdes scrupules.
Telle est l’influence d’un noble caractère sur les natures les moins loyales, que Maurepas, qui aurait proposé sans hésiter un marché déshonorant à une foule de gentilshommes de la cour, n’osa insister auprès de M. de Bussy.
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Il accepta la version du jeune capitaine et le félicita en souriant de sa pénétration.
Pour ne pas le congédier sous cette impression, il reporta l'entretien sur les affaires de l’Inde, lui promit de nouveau le brevet de lieutenant-colonel et l'invita à partir immédiatement pour Pondichéry afin d’y porter des ordres d'une extrême importance.
— Votre brevet ne tardera pas à vous y rejoindre, ajouta Maurepas.
• — Quand devrai-je partir, monseigneur?
— Aujourd’hui mémo, dans deux heures.
— Si Votre Excellence pouvait seulement m’accorder deux jours, dit Bussy qui songea au pauvre Kervarec qu’il allait laisser en butte aux pièges de ces hauts personnages.
— Non, répondit le ministre avec hauteur, je vous ai dit qu’il s’agissait de dépêches pressantes .à porter à Pondichéry. 11 est une heure, faites rapidement vos préparatifs, et soyez ici à trois heures au plus lard avec une chaise de poste. On vous remettra les dépêches eh
question et l’argent nécessaire à votre voyage. D’ici là, ne voyez aucun de vos amis.... Vous me comprenez, et pas un mot de notre conversation. Je vous sais assez intelligent pour ne pas m’expliquer davantage. One Dieu vous garde, monsieur de Bussy.
Bussy salua le ministre avec une respectueuse courtoisie et sortit par une porte opposée à celle par laquelle il était entré.
Maurepas le suivit un instant des yeux.
— Ce jeune homme ira loin, murmura-t-il....
d’autant plus qu’en vieillissant il se défera un peu de ses scrupules. 11 faudra que j’étudie cette question des Indes.... quand j’aurai le temps.
C’était le refrain habituel de M. de Maurepas, qui était rempli de bonnes intentions, mais qui, absorbé par ses plaisirs et ses intrigues, trouvait rarement le temps d’exécuter ses projets d’étude.
Il regarda sa montre, lit un geste d'impatience, sonna l’huissier et demanda si le chevalier de Kervarec était arrivé.
S le
Sur la réponse affirmative de l’huissier, le chevalier fut introduit.
Son entrée fut loin d’être aussi brillante que celle de Bussy.
En aperc ïvant cette tête étrange, ces longues jambes et cotte tournure dégingandée, M. de Maurepas ne put réprimer un sourire.
Intimidé par la présence du ministre, Kervarec marchait plus gauchement encore que d’habitude.
Maurepas le toisa des pieds à la tête d’un air sévère qui acheva de décontenancer le pauvre chevalier.
— Monsieur, dit enfin le ministre, il m’est revenu des bruits fâcheux sur votre compte. A peine arrivé à Paris, vous avez trouvé moyen de vous quereller avec des gens de qualité et d’engager un duel. Je devrais vous faire jeter à la Bastille. Mais comme on m’a dit que vous étiez un bon soldat et que vous vous étiez bien battu aux Grandes-Indes... Vous y avez passé plusieurs années, n’est-ce pas?
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— Ôdi, nionseigiieur.
— En considération de vos services passés je vous fais grâce, mais il deux conditions.
D’abord, aujourd’hui même vous allez partir pour Chandernagor, ou Votis porterez des dépêches importantes.
— Monseigneur, répondit le pauvre gentilhomme, il m’est impossible de pari il* en ce moment. J’ai une mission sacrée â remplir râpa ravanl.
— Je connais celle prétendue mission, répliqua durement le ministre. Vous avez embi’Sssé une mauvaise cause, je vous le dis, mort gentilhomme, et je vous engage à l’abandonner bien Vite Je sais que vous possédez des papiers qui concernent une grande et -puissante famille, et qui sont l’ouvrage d'intrigants qui méritent dite punition sévère à laquôlle ils n’échapperont pris.
— Monseigneur, je vous jure...
— Silence ! La seconde condition que je voulais vous imposer est justement de me rèméllre ces papiers.
— Je n’en ai aucun, monseigneur, Répondit Kervarec.
— Ne. niez fias, je suis sûr de ce rjue j’avance; et d’ailleurs Votre ami Bussÿ, qui SON à l’inslant de mon cabinet, m'a raconté ce que vous lui avez confié.
Kervarec ne répondit rien, mais il eut un mouvement de télé qui exprima fort clairement son incrédulité.
— Je vous répète que M. de Bussy m'a tout dit et qu’il est inutile dé dissimuler plus longtemps, reprit le ministre avec impatience.
— Monseigneur, dit Kervarec aveé vivacité, M. de Bussy est un galant homme, ëi jamais je ne cfoirai qu’il à trahi un ami.
— A merveille, reprit Maürrpas que la gtolesqilë figuré du chevalier dispbSait peu à l’indulgence. Je n’ai pas de temps à perdre à discuter avec vous et je me résume : Voüs allez meremettre immédiatement les papiers en question, et me racbntër fidèlement et dans iolts ses détails le complot que vous aviez formé avec vhtre
digne neveu, sinon je vous fais arrêter, fouiller et jeter en prison.
— Comme il vous plaira, monseigneur, répondit tristement le pauvre chevalier; mais je vous jure qu’on vous a trompé, et que la cause que je sers est bien celle de la justice et du bon droit
— Oh ! pas d’explication ; je sais à quoi m’en tenir là-dessus. Êtes-vous, oui ou non, décidé à m’obéir?
— Non, répondit Kervarec qui, comme tous les gens timides, ne savait rien ménager et cassait maladroitement les vitres dès qu’il surmontait un instant sa timidité.
Maurepas sonna d’une façon particulière.
Trois individus vêtus de noir, et dont les figures étaient loin d’inspirer la sympathie, entrèrent dans le cabinet.
— Votre épée, monsieur? dit l’un d’eux au chevalier après avoir pris les ordres du ministrb.
— La voici, dit. Kervarec avec un profond soupir.
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Pendant ce temps, les deux camarades de cet homme exploraient les poches de M. de Kervarec avec une habileté et une promptitude qui dénotaient beaucoup d’expérience dans ce genre d’exercice.
On ne trouva sur lui que des lettres insignifiantes que le ministre parcourut et jeta de côté.
— Il paraît que c’est votre neveu ou prétendu neveu qui a les papiers? dit le ministre. Du reste, nous allons le savoir tout à l’heure. Une dernière fois, chevalier, choisissez entre un grade dans l’armée des Indes avec un sac de pistoles pour votre équipement, ou bien la prison et peut-être pis.
— Que la volonté de Dieu soit faite, murmura Kervarec.
Sur un, signe do Maurepas, deux des hommes noirs se groupèrent autour de Kervarec et sortirent avec lui.
Le troisième resta pour prendre les ordres du ministre.
— Xavier, vous allez conduire ce gentilhomme
ni;;
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ii son hôtel, lui dit Maurepas; qu’il Ile puisse parler à son neveu ni à son domestique.
— Ils doivent êlré arrêtés maintenant, monseigneur.
— Très-bien. Qu’on fouille leurs coffres, leurs chambres, etc. Il me faut absolument les papiers dont je vous ai parlé. Il n’a pas l’air fort rusé. Laissez entrer toutes les personhesqui viendront pour leur parler, mais arrètez-les à leur sortie. Tâchez de surprendre leur conversation; vous savez de quoi il s’agit ; faites pour le mieux. ’
L’homme noir s’inclina et sortit à reculons.
— Vertudieu ! murmura le ministre en regardant sa montre, ce singe habillé en homme me payera cher son obstination. Allons, encore deux heures de perdues. Oh! si le duc de Varnage ne me rendait pas tant de services... Enfin puisque me voilà tranquille pour quelques minutes, profitons-en pour travailler.
Et le ministre secrétaire d'Élat de la marine, de la cour, etc., se remit à composer la
chanson contre son ennemie , la duchesse do Ghàleauroux.
L’hôtellerie du Cheval Ma ne était située, comme nous lavons dit, place du Châtelet. La cour et les communs ouvraient sur une rue adjacente.
Aussitôt après le départ du chevalier, Kaoul se mita la fenêtre. Son ami'avait oublié de le lui défendre, et la curiosité du jeune homme l’emporta sur la prudence.
Depuis sa rencontre delà nuit dernière, Kaoul ne cessait de rêver à la jolie grisolle. Le mystère qui entourait la jeune femme que, malgré son peu d’expérience, il était disposé à piendre pour une grande dame, ne faisait que redoubler la curiosité et le tendre intérêt de notre héros,
Tandis que, pensif, il regardait la foule d’un air distrait, il lit tout à coup un geste de surprise.
Un carrosse traversa la rue. Deux femmes l’occupaient. 11 ne put voir que celle qui était de son côté et qui venait de sc pencher à la portière pour regarder je ne sais quoi.
— C’est elle! s’écria-t-il; c’est mon inconnue du bal de Paphos. ,
Avec la vivacité inconsidérée de son âge et deson caractère, Raoul sauta bravement dans la rue au risque de se casser le cou, et se mit à courir après la voiture.
Un moment stupéfait de cette sortie imprévue du jeune homme qu’on l’avait chargé de surveiller, celui des agents de M. de Mau repas qui était en faction de ce côté de la maison, se précipita sur les traces du jeune homme qui était déjà fort loin.
Quoique les chevaux du carrosse fussent lancés au grand trot, Raoul, qui avait les jambes d’un cerf et le cœur d’un amoureux, par-
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vint à le rejoindre et ne le perdit pas de vue.
Au bout d’une demi-heure environ d’une course qui aurait mis sur les* dents tout autre que l’agile et robuste jeune homme, le carrosse s’arrêta devant la cour d’un hôtel. La porte s’ouvrit, la voilure entra, et les lourds battants de chêne se refermèrent aussitôt derrière elle.
— Diable! diable! se dit Raoul, que faire maintenant?
11 examina la maison avec attention.
En avant s’étendait une vaste cour dont les grands murs, presque aussi élevés que le bâtiment, n’en laissaient apercevoir que le toit.
Impossible d’approcher de ce côté.
— Faisons le tour, se dit-il.
11 s’aperçut bientôt que ces maudites murailles entouraient la maison de trois côtés. Du quatrième, celui qui se trouvait opposé au grand portail de la cour, les murs se prolongeaient durant une trentaine de toises en conservant la . même hauteur. A partir de ce point commençait un parc, ou un vaste jardin, enclos de murs de
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deux à trois toises de haut et eu assez mauvais état.
Après avoir fait une seconde fois le tour complet de la maison, Raoul se mit à étudier la clôture. Il s’aperçut bientôt qu’à certain endroit du jardin' les branches d’un grand tilleul passaient par-dessus lepclit mur. Raoul prit son élan et parvinlà saisir une des branches. Un instant après, il était à califourchon sur le mur, caché par les branches protectrices du bienheureux tilleul.
De là, il descendit dans le jardin et se cacha dans un massif d’arbustes touffus d’où il étudia le terrain. Il s’était dit que la jeune femme viendrait probablement faire un tour au jardin, et avec l'entêtement d’un vrai Breton qu’il était, ij s’était juré de l’attendre.
11 eut le temps de mettre sa patience à l’épreuve, car ce ne fut qu’à la tombée de la nuit . qu’il entendit enfin un bruit de voix.
Il y avait deux personnes : un homme et une femme.
L’homme, qui pouvait avoir une quarantaine
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d’années, mais dont la ligure fatiguée annonçait davantage, était inconnu à Raoul. Quant à la femme, il n’eut besoin que d’un coup d’œil pour la reconnaître. C’était la grisette du bal de Paphos.
Elle causait d'un ton animé avec son interlocuteur, qui n’était autre que le comte Richard de Malleroy, son beau-père.
Tous deux parlaient de l’entrevue d’Adèle de Malleroy avec le secrétaire d’Élat. Malheureusement pour Raoul, devant lequel ils repassaient à chaque tour d’allée, il ne put entendre leurs paroles.
— Alors, dit le comte, vous croyez, Adèle, que M. de Maurepas est réellement disposé à vous servir?
— Certainement.
— C’est l’homme le plus aimable, mais scs promesses ne valent pas beaucoup, dit-on.
— Je le sais; aussi je ne compte que sur l'intérêt qu’il a à ménager mon honoré père, le duc de Varnage.
— Vous avez raison ! Pendant que vous aviez Son Excellence sous la main, que ne l’avez-vous priée de trouver quelque moyen de nous debarrasser de notre maudit cousin de Novère ?
— Ce serait difficile et imprudent. Il est un des favoris delà duchesse de Chàteauroux, qui le soutiendrait certainement, ne fùt-ce que pour contrarier M. de Maurepas.
— C’est encore vrai, répondit le comte. Mais il faut espérer que l’empire de cette maudite femme ne sera pas éternel.
En parlant ainsi, il fixa sur sa belle-fille un regard dont celle-ci comprit parfaitement la signification.
Elle sourit à demi. Ces deux êtres, aussi vicieux l’un que l’autre dans un genre différent, s’entendaient à merveille.
— En tous cas, reprit Adèle, quoi que nous puissions obtenir contre Novère, cela arriverait toujours trop tard, puisque c’est ce soir que tout doit être décidé.... Pour mon compte, je vous avoue que c’est ce maudit homme que je redoute
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le plus.- J’ai la conviction qu'il nous prépare quelque embarras.
— Je le crains aussi, mais que faire ?
— Traiter avec lui.
— Il est trop exigeant.
— Que veut-il donc ?
— Toujours la même chose : deux cent mille livres et la main de ma nièce, Marie de O.anisy.
— Quand il s’agit de plusieurs millions....
— Passe encore pour les deux cent mille francs, parce que plus tard on verrait à lui faire rendre gorge ; mais jamais ma sœur Camille ne consentira à lui accorder la main de sa fille.
— N’èles-vous pas le tuteur de Marie et son maître absolu, par conséquent, puisque le baron est toujours fou.
— Maître, oui ; absolu, non. Puis, croyez-moi, Adèle, il serait dangereux de pousser Camille à bout. Son mariage avec Canisyaété conclu à peu près de la même façon, et je crois qu’elle ne
souffrirait pas qu’on donnât sa fille à un homme comme Novère.
— Il est né, de haute mine, et bien en cour, n’est-ce pas quelque chose ?
— Camille connaît aussi bien que nous quelle est sa réputation par ailleurs.
— Si pourtant ce qu’il nous a fait entendre se trouvait vrai.
— Alors nous aviserions.... mais j'espère encore que sa menace n’est qu’un prétexte pour nous effrayer et nous extorquer de l’argent.
— Je croirais volontiers comme vous, monsieur le comte; mais cependant, au milieu de celte fourberie même, je crains qu’il n’y ait quelque chose de vrai. Songez donc quel terrible coup ce serait pour vous !
— Et pour vous, ma chère. Savez-vous que si cet enfant maudit se retrouvait et si l’on produisait une copie de l’acte de mariage de ma femme Suzanne avec Thierry de Monlenay , votre mari Albert ne serait plus qu’un bâtard et perdrait tous ses droits à la succession de sa mère?
— En vérité, dit-elle, vous me parlez de cela avec un sang-froid inouï, et sans paraître songer que j’ai le droit devons haïr mortellement pour m’avoir indignement trompée en me faisant épouser votre fils.
— J'ai .jugé votre caractère , vqlre cœur.
Belle, spirituelle et ambitieuse, vous étiez bien la bru qu’il me fallait. Une fois le mariage accompli, j’ai pensé que ce que j’avaisde mieux à faire c’était de vous avouer franchement la situation.
— Oui, mais cet élan de franchise ne vous est venu que lorsque vous avez eu besoin de moi pour parler à M. de Maurepas.
— Ne nous querellons pas sur tous ces détails, reprit le comte avec un calme imperturbable. Il n’y a pas à revenir sur le passé et nous sommes, vous et moi, trop intelligents pour songer à autre chose qu’«à tirer le meilleur parti possible du présent.
— Chut! interrompit Adèle. Voici Albert.
— 11 a l’air bien soucieux.
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— Je suis sûre qu’il aura appris que je suis sortie hier soir et qu’il me prépare quelque ennuyeux sermon. Ne m'abandonnez pas, monsieur le comte, et tâchez de couper court à son éloquence.
— C’est entendu. Ne sommes-nous pas alliés en tout et pour tout, vous et moi ?
Albert de Malleroy avait alors dix-neuf ans.
Sa maigreur et sa taille affaissée semblaient indiquer une mauvaise santé. Quoiqu’il eût tous les dehors d’un homme de qualité, sa toilette était extrêmement simple et ne visait à aucune des recherches d’élégance communes aux gentilshommes de ce temps. Ses vêtements, de couleur sombre, étaient du reste en harmonie avec l’expression grave , sérieuse et triste de sa
physionomie. Sur ses lèvres pâles et dans ses yeux noirs un peu enfoncés, on lisait je ne sais quel découragement , quel ennui secret qui dénotaient un caractère sombre et concentré.
Ce jeune homme , d’une nature précoce et singulièrement honnête et loyale , n’avait pu s’empêcher de se former sur le comte de Malleroy une opinion bien triste pour le cœur d’un lils. Quoiqu’il ignorât les crimes de son père, bien des choses qu’il serait trop long de rapporter ici lui avaient fait pressentir qu’il y avait dans sa famille quelque histoire qui touchait à l’honneur de ses parents et surtout à celui de son père. Cela le préoccupait et le tourmentait.
Comme nous l’avons dit plus haut, on l’avait marié à dix-sept ans, presque malgré lui, car il n’avait cédé qu’à la volonté impérieuse de M. de Malleroy. Tout en admirant la beauté radieuse d’Adèle de Varnage, Albert, naturellement jaloux et déliant, en était presque effrayé. Sa nature qui, malgré ses dehors glacés, était excessivement tendre et aimante, r.e sympathisait guère,
d’ailleurs, avec le caractère impérieux qu'on
lisait aisément sur les traits de sa future.
Les domestiques de la famille de Malleroy racontaient en outre tout bas qu’il aimait sa cousine Marie de Canisy, qui avait une quinzaine d’années à l’époque du mariage d’Albert, et dont la physionomie douce et ferme à la fois, rappelait déjà celle de la baronne, sa mère.
Quoiqu’il eût épousé Adèle avec un autre amour dans le cœur, Albert se conduisait avec sa femme de la manière la plus exemplaire. Il lui témoignait les plus grands égards, la laissait commander dans sa maison, et ne résistait à ses volontés que lorsqu’il s’agissait d’actions qui lui semblaient en désaccord avec les lois du devoir.
Timide et presque craintif dans la vie ordinaire, et, suivant une expression populaire, un peu aplati par les railleries de son père et de sa femme toujours ligués contre lui , il montrait une volonté de fer dès qu’il s’agissait de choses louchant à l’honneur.
— BigifeetH
Quoique évidemment contrarié de trouver son père auprès d’Adèle, Albert s’avança vers madame de Mallerov. Il marchait de ce pas inégal et saccadé particulier aux gens timides' qui se préparent à quelque éclat.
— Madame, dit-ii à la jeune femme, je vous prie de m’accorder un instant d’entretien.
— Quel ton solennel ! répliqua Adèle en riant. Parlez, monsieur. •
Albert hésita.
— Je désire être seul avec vous, répondit-il enfin.
— Il paraît que je suis de trop, dit le comte; il me semble pourtant que je suis un peu de la famille.
— Restez donc, monsieur le comte, dit Adèle en retenant son beau-père qui avait fait mine de s’éloigner. Je ne sais rien entre Albert et moi que vous ne puissiez entendre.
Richard s’inclina et resta.
— Soit, reprit Albert en prenant son parti.
C’est vous qui l’avez voulu, madame. Je viens
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vous demander comment il se fait qu après vous être retirée dans votre chambre sous prétexte de fatigue, vous soyez ressortie peu de temps aptès pour ne rentrer que fort avant dans la nuit?
— Fi ! monsieur, fi ! interrompit le comte , n’avez vous point bonté d’un pareil interrogatoire?... Cela sent le robin d’une lieue.
— Veuillez me répondre, madame, dit Albert en s’adressant de nouveau à sa femme.
— Mon Dieu, répondit celle-ci payant d'audace, car elle se sentait soutenue parla présence du comte, il me serait très-facile de vous expliquer ma conduite; mais ce serait une justification, et jamais la fille du duc de Varnage ne s’y abaissera.
— Si vous ne m’aviez point fait l’honneur de m’épouser, madame, je n’aurais pas eu à m’enquérir de la conduite de mademoiselle de Varnage, mais j’ai le droit de demander compte à la comtesse de Mallerov de tout ce qui touche l’honneur de mon nom qui est devenu le sien.
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— Par saint Yves, le patron des avocats, monsieur mon fils, vous étiez né pour faire un président de chambre; vous avez une solennité dans vos réquisitoires...
— Monsieur le comte !...
— Il me semble vous voir revêtu d’une longue robe rouge et disant avec gravité : « La cour a décidé. »
— Permeltez-moi , monsieur le comte , de vous demander grâce pour vos railleries, reprit Albert qui, bien que décontenancé par le sourire moqueur de son père et de sa femme, ne renonçait point à son idée. 11 s’agit de choses graves et la plaisanterie n’est point de saison.
— Je vous fais observer à mon tour, monsieur, lui dit le comte avec hauteur, que mon âge me rend meilleur juge que vous de ce qui est convenable ou non. Vous oubliez, il me semble, que je suis le chef de la famille et que c’est moi plus que vous qui ai le droit de veiller sur notre honneur-
— Eh bien alors, mon père, exercez ce droit,
remplissez ce devoir et demandez à votre bellefille ce qu’elle a fait cette nuit.
— Elle me le racontait à l’instant même, dit M. de Malleroy, et j’ai approuvé sa conduite.
— Cela ne m’explique pas...
— Tout vous sera expliqué plus tard, reprit le comte qui voulait avoir le temps d’arranger quelque histoire; mais en ce moment, vous êtes trop animé et vous venez de montrer trop peu de confiance pour que votre femme vous réponde.
— Mon père, reprit Albert chez qui luttaient la colère et le respect, je regrette de constater que sur ce point votre manière de voir et la mienne ne se trouvent point d’accord.
— Tant pis pour vous, monsieur ; ayant vingt et un ans de plus que vous, j'ai aussi plus d’expérience.
— C’est possible, monsieur, mais cette expérience même et le monde au milieu duquel vous vivez, vous ont inspiré certaines idées de tolérance que je ne veux ni ne puis accepter.
Permis à tous ees grands seigneurs de la cour de faire bon marché de l’honneur de leur foyer et de prendre philosophiquement les désordres de leurs femmes ou même d’en profiler; mais, Dieu merci, j’ai encore dans les veines un peu du sang de notre vieille Bretagne et je resterai toujours fidèle à la noble devise de nos anciens ducs : « Plutôt mourir que se déshonorer. »
— Ce gaillard-là est en retard d’un siècle au moins, reprit le comte d’un ton moqueur, tandis que madame de Malleroy gardait un silence dédaigneux. Ventrebleu! monsieur mon fils, si une simple promenade de votre femme excite votre courroux, que feriez-vous donc si elle vous trompait comme vous le mériteriez vraiment par votre jalousie et vos méchants soupçons.
— Je la tuerais, monsieur le comte, répondit Albert d’une voix si ferme et si accentuée ; qu’Adèle se sentit froid jusque dans la moelle des os.
— Vous êtes fou, reprit le comte en riant. Si vous m’en croyez, mon fils, vous reprendrez cette
conversation un autre jour, demain si vous voulez. Aujourd’hui, nous avons, vous le savez, une réunion de famille dont vous connaissez l’importance et dont j’ai à m’entretenir avec vous. Vous plait-il que nous passions dans mon cabinet où j’ai divers papiers à vous montrer?
— Je suis à vos ordres, mon père, répondit avec abattement le pauvre Albert qui, élevé sous la main de fer du comte et continuellement traité par lui en petit garçon, finissait toujours par céder à la plus puissante de toutes les autorités, c’est-à-dire à celle qu’on a l’habitude de subir.
Il comprenait d’ailleurs qu’il n’était pas de force à lutter contre son père et* sa femme réunis, et se promettait de reprendre cette conversation quand il se trouverait seul avec madame .de Malleroy.
ii salua la jeune femme, qui ne lui répondit que par une légère inclination de tète, et s’éloigna avec son père.
— Enfin, murmura Adèle en les suivant des
yeux, voilà l’ours dompté encore une fois ; jamais il n’avait montré lès dents comme aujourd’hui. Il a dit qu’il me tuerait et je commence à croire qu’il serait capable de le faire. Je trouve quelquefois que le comte a trop peu de scrupules; mais, en vérité, il semble qu’Àlbert ait soigneusement recueilli tous ceux qui manquent à son père. Quoi qu’en dise mon père, il n’y a encore rien de tel que les gens de la cour pour comprendre la vie.
Comme elle parlait ainsi en marchant lentement dans l’allée obscure, un homme sortit tout à coup d’une touffe d’arbustes et s’approcha de la jeune femme.
— Enfin, vous voilà, murmura-t-elle en faisant un pas vers cet homme dont l’obscurité l’empêchait de distinguer les traits.
Si Raoul avait encore conservé quelques doutes au sujet de la femme qui lui avait écrit le matin pour lui donner rendez-vous, les paroles d’Adèle les auraient évidemment dissipées.
— L’heure n’est pas encore sonnée, dit-il, et
cc n’est que pour neuf heures que vous m'aviez écrit de venir.
— Comment! murmura la jeune femme élouffaut un cri de surprise et déployant le prodigieux sang-froid dont elle était douée. Mais qui êtesvous donc , monsieur , et à qui croyez-vous parler?
— Je suis Raoul de Kervarec, madame... et je sais que je parle à un ange de beauté que j’ai eu le bonheur de protéger cette nuit contre des insolents, et qui ce malin...
— Quoi !... dit la jeune femme reconnaissant enfin son défenseur, c’est vous qui avez si bravement barré le passage à tous ces insolents seigneurs?
— C’est moi, madame.
— Je \ous remercie sincèrement de votre courtoisie, monsieur. Mais comment avez-vous su que je demeurais ici ?
— Mon cœur avait deviné que le billet que j’ai reçu ce matin venait de vous. Aussi quand, en suivant votre carrosse cette après-midi, j’ai
reconnu l’hôtel si bien indiqué dans votre lettre, j'ai senti que j’allais vous revoir, et mon cœur a battu d’ivresse et de bonheur.
— Que veut dire cela?... se demanda la comtesse; une lettre, un rendez-vous ici... Tâchons de savoir ce que cela signifie.
Spirituelle et rusée comme elle l’était, Adèle n’eut pas de peine cà faire parler le pauvre Raoul. Naturellement naïf et confiant, il avait d'ailleurs en ce moment sur les yeux le plus épais de tous les bandeaux, celui de l’amour.
— Qui a pu vous faire penser que celte lettre était de moi? murmura-t-elle en minaudant eçmine une femme qui prend plaisir à retarder un doux aveu.
— Un pressentiment, sans doute. Quelle autre personne que vous pouvait m’écrire, d’ailleurs, puisque je ne connais âme qui vive à Paris, où je viens seulement d’arriver?
— Ali ! vraiment... Et vous venez de bien
loin ?
• — Mais oui, de l’Allemagne, de Hollande,
des Grandes- Indes, dit Raoul cédant à la petite vanité de montrer qu'il avait fait de grands voyages.
— Quel voyageur ! C’est un bien l>eau pays que l’Inde, n'est-ce pas?
— Oh ! oui, madame.
— Vous y êtes resté longtemps ?
— Il y a un an, je n’avais encore vu d’autre pays que celui-là.
— Vous êtes donc né dans l’Inde?
— Hélas ! j’ignore où je suis né.
— Vraiment! reprit Adèle qui dissimula par un sourire de fausse compassion la satisfaction que lui causait cette réponse. Reprenant la conversation sur un ton plus affectuéux, elle dit à Raoul, en fixant sur lui ses prunelles ardentes :
— J’espère que vous avez brûlé cette lettre...
— Brûlé le papier que vos mains avaient touché ! répondit Raoul avec élan ; oh ! non ; j’ai gardé précieusement cette chère lettre qui ne me quittera jamais.
— Quelle imprudence ! dit vivement Adèle.
Si elle venait à tomber entre les plains d’un étranger, si on venait jamais à savoir... Je vous en supplie, Raoul, dites— moi où vous l’avez laissée?
Raoul sourit et posa la main sur sa poitrine en disant :
— Elle est là !
— .Raoul, mon ami, reprit-elle en l'enlaçant de ses bras, rendez-moi cette lettre, au nom de mon repos, de l’affection qnc je vous porte !
— Eh bien ! répondit Raoul avec un peu d’embarras, je vous la remettrai demain.
— Raoul, dit-elle sévèrement, un gentilhomme ne doit jamais mentir... Vous médisiez tout à l’heure que vous aviez le billet sur vous.
— Et j’ai dit la vérité, répliqua le jeune homme dont le visage se colora légèrement, et sans se rendre compte de l’imprudence qu’il commettait, il lira de sa poitrine un petit sachet de soie pendu à son col par des cordons, et qui renfermait différents papiers.
Comme il cherchait dans le sachet la lettre que lui réclamait madame de Malleroy, on entendit dans une allée voisine le pas d’une personne qui s’approchait.
D’un geste rapide, la jeune femme étendit la main vers le sachet qu’elle arracha des mains de Raoul, en lui disant avec un accent plein do terreur :
— C’est mon mari !... Cachez- vous dans ce bosquet... vite, vite, mon ami... dans une heure je reviendrai.
Raoul se glissa lestement au milieu des arbustes.
Quant à madame de Malleroy, comprenant que le frôlement de ses jupes de soie la trahirait si elle cherchait à fuir , elle resta bravement dans l’allée où elle feignit de se promener.
Elle avait à peine fait dix pas que son mari était auprès d’elle.
— Qu’est devenue la personne avec qui vous causiez, madame? demanda-t-il d’une voix qui tremblait de colère.
* — Je ne vous comprends pas, monsieur !
— Il y avait un homme avec vous tout à l 'heure.
Elle haussa dédaigneusement les épaules et ne répondit pas.
— J’ai parfaitement distingué le son de vos deux voix, reprit-il avec énergie. Ainsi, madame, il est inutile d’affecter cette indifférence dédaigneuse.
— Monsieur le comte, lui dit-elle avec le plus grand calme, je rentre à l’hôtel. Quand vous aurez repris votre sang-froid, pour ne pas dire
votre bon sens, vous viendrez m’y retrouver,
et c’est moi qui, à mon tour, vous demanderai compte de vos soupçons injurieux.
Tels étaient le calme et l’insouciance de celle femme audacieuse, que, quoique certain d’avoir
entendu deux voix, le pauvre Albert hésita un
instant. Mais la réflexion lui rendit toute sa colère.
Durant quelques minutes, il chercha autour de lui et plongea son épée dans les massifs les plus voisins.
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Comprenant que dans une pareille obscuritéil ne pourrait jamais réussir tout seul à retrouver l’inconnu, il appela ses domestiques.
— Un malfaiteur s’est glissé dans le jardin , leur dit-il; prenez des armes, des flambeaux, et cherchez de tous côtés.
Cinq minutes après, une vingtaine de domestiques, portant d’une main une lumière et de l’autre une arme quelconque, fouillaient chaque massif du jardin.
Comme ils avaient pris la précaution de commencer à partir des murs du parc, en rabattant vers l’hôtel, Raoul se trouva bientôt acculé cou- Ire le bâtiment.
Il avisa tout près de lui une petite porte enfoncée dans le mur et à demi cachée par les branches d’un arbre fruitier. Il se blottit dans
l’enfoncement de cette porte et y resta immo-
bile.
Les torches avançaient toujours, et Raoul entendait déjà les paroles que prononçaient quelques-uns des valets. Il mil la main sur la garde
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de son épée,etallendit que son deslin se décidât.
— Je suis sur qu’il est tout près de nous, dit un laquais qui n’était plus qu’à deux pas de Raoul. Je viens d’entendre craquer des branche.à l’ instant même, droit devant nous.
Au moment où Raoul, se croyant perdu, se „ demandait s’il ne ferait pas mieux de charger l’épée haute et de profiler de la surprise de ses adversaires pour essayer de passer au milieu d’eux, il sentit tout à coup la porte contre laquelle il s’appuyait céder sous le poids de son corps. Il fit un brusque mouvement pour reprendre son équilibre etpour se mettre en garde contre un nouveau danger.
— Silence ! murmura une voix de femme.
Entrez vite!
Il obéit avec un empressement facile à comprendre et se laissa tirer en dedans par la main qui avait saisi la sienne.
Sa première pensée fut que cette femme était sa belle inconnue; mais comme la voix n’était pas la même, il pensa que c’était peut-être une amie ou plutôt une camériste dévouée.
Pendant deux ou trois minutes, sa conductrice et lui suivirent un long corridor ; ils s’arrêtèrent enfin devant une porte, et Raoul se trouva dans un appariement fort bas d’étage cl faiblement éclaité.
Il jeta alors un rapide regard sur sa mystérieuse interlocutrice. Elle avait là tète envelop-
pée d’un long voile noir qui lui cachait entièrement le visage.
Celle-ci, de son côté, se retourna cl examina quelques instants Raoul en silence.
— Gilbert avait raison, murmura-t-elle, c’est le portrait vivant de son pauvre père... Quelle imprudence vous avez commise, ajouta-t-elle en
élevant la voix ; ne vous avais-je pas écrit de ne venir qu’à neuf heures?
— Comment ! c’est vous qui m’avez écrit, madame? fit Raoul qui, malgré les apparences, crut un instant que c’était sa belle inconnue qu’il avait devant les yeux.
— Certainement, c’est moi, reprit la femme voilée qui alla fermer la porte en dedans et ôta en même temps son long voile.
Raoul s’empressa de la regarder. C’était une femme d’une quarantaine d’années, dont la figure douce et triste révélait de cruels chagrins et une grande bonté.
Surpris de ce que celle femme venait de lui dire au sujet de la lettre, et de l’intérêt affectueux avec lequel elle l’examinait, Raoul n’osait la questionner de peur de trahir le secret de son entretien avec Adèle. Avec l’aveugle impatience qui oublie tout et brave tout, il songeait déjà au nouveau rendez-vous que lui avait donné la jeune femme.
Voyons, reprit l’inconnue en lui montrant
un fauteuil, asseyez-vous et causons. Pourquoi d’abord êtes-vous venu si tôt?... Qui donc vous a ouvert la petite porte du jardin, Gilbert ne devant s’y trouver qu’à neuf heures?
— J'ai escaladé le mur.
— Quelle imprudence, mon Dieu! Mais vous n’avez donc pas lu la lettre qu’un vieux domestique vous a remise ce matin à votre hôtellerie?
— Pardonnez-moi, madame, mais l'impatience...
Et Raoul, inquiet et embarrassé, se demandait quelle pouvait être l’autre lettre à laquelle avait fait allusion sa belle inconnuedu bal d ePaphox.
— Pourquoi vous poursuivait-on? reprit l’interlocutrice de Raoul, qui n’était autre que la baronne de Canisy.
— On m’a pris pour un malfaiteur, pour un voleur probablement.
— Heureusement que dans l’obscurité on n'aura pu vous voir. Votre ressemblance avec votre père vous aurait trahi, et même dans mon appartement vous n’eussiez plus été en sûreté.
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— Vous avez donc connu mon père, madame Y demanda Raoul avec vivacité.
— Oui, mon ami, oui... c’était un brave cl noble cœur, qui a cruellement souffert et dont ce soir même vous allez apprendre l’histoire tout entière.
— Ce soir Y
— Dans une heure peut-être. Pardonnez-moi de raviver en vous de tristes souvenirs, mais pouvez-vous me donner quelques détails sur sa mort. Ce n’est pas un sentiment de curiosité qui me guide, croyez-le bien ; j'aimais votre père... comme un frère... et c’est surtout dans votre intérêt que je tiens à connaître les détails de sa mort.
Après un court moment d’hésitation, Raoul, vaincu et rassuré par l’expression suppliante de cette physionomie si noble et si affectueuse, répéta à madame de Cauisy ce que lui-même avait entendu raconter par le chevalier de Kervarec.
l)e grosses larmes roulèrent sur les joues pâles de Camille.
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— Mon bon et noble Thierry ! murmura-t-elle en joignant les mains avec désespoir. Oh ! si ses ennemis triomphaient et si ses meurtriers n’étaient pas punis, ce serait à douter de la justice du ciel.
— Que Dieu mette seulement les assassins à la portée de mon bras! murmura le jeune homme.
— Oh ! non, reprit Camille, non, car ils vous tueraient aussi... Écoutez-moi, Raoul, je vais vous raconter une lugubre et sanglante histoire; c’est celle de votre famille... de la nôtre, veuxje dire...
Au même instant on gratta à la porte, doucement, mais avec une sorte de vivacité inquiète.
— Ouvrez vite, mère, c’est moi, dit une douce voix.
Madame de Canisv courut à la porte et l’ouvrit.
line jeune fille de dix-sept à dix-huit ans, d’une ravissante figure, entra dans l’apparte-
mont. Ello avait de beaux cheveux noirs, fins et soyeux, des yeux noirs aussi, mais d’un noir de velours qui avait des reflets d’une suavité infinie, adoucis encore par le voile soyeux de longs cils un peu recourbés. La bouche était petite, les lèvres rosées ne devaient être qu’effleurées par le sourire que quelque triste pensée empêchait sans doute de s'y arrêter. Elle était très-mince et un peu pâle. *
— Qu’y a-t-il, mon enfant? lui demanda madame de Canisy.
— Tout à l’heure on cherchait un homme dans le jardin, et on croyait qu’il avait réussi à s’échapper. Mon oncle Richard, qui sort à l’instant de chez ma cousine Adèle, a dit qu’il se doutait où était passé cet homme. En allant prendre scs pistolets et son épée, il a dit à son valet de chambre de courir chercher Martial et Pacômc, de les armer aussi et de les mettre on faction à chaque porte de ton appartement, en attendant qu’il arrive lui-mème. Je suis accourue bien vite te prévenir.
— Merci, chère enfant; maintenant tache de regagner promptement ta chambre, afin que ton oncle ne se doute pas que je suis prévenue.
Marie tendit son front au baiser de sa mère et s’éloigna en courant sur la pointe du pied.
— Monsieur, dit la baronne en revenant à Raoul, un nouveau danger vous menace; votre plus redoutable ennemi se doute que vous êtes ici, et il va venir vous y chercher.
— Eh bien ! qu’il vienne! s’écria Raoul en mettant fièrement la main sur la garde de son épée. Aussi bien, je suis las de me cacher ainsi.
— 11 faut encore le faire, cependant, repritelle avec vivacité. Je vous en conjure au nom de votre père ! Plus tard, vous retrouverez vos ennemis; mais aujourd’hui ne vous laissez pas égorger au moment où votre avenir va se décider. Entrez là bien vite !
Elle ouvrit une porte et le poussa dans un cabinet de toilette attenant à sa chambre ; là elle tira un bouton caché dans la boiserie : une porte secrète s’ouvrit tout à coup et démasqua l’entrée,
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d’un peli t cabinet, large de quatre ou cinq pieds tout au plus et pratiqué dans l'épaisseur de la muraille. Une lucarne y laissait seule pénétrer un peu d’air et de lumière. Ces sortes de cachettes étaient fort communes alors dans les châteaux et même dans beaucoup de maisons bourgeoises.
Cédant à l’impulsion de Camille, le jeune homme entra dans le réduit peu séduisant dont madame de Canisy referma aussitôt la porte lourde et massive, mais si bien ajustée qu’il était impossible à tout autre qu’aux initiés de la découvrir.
En rentrant dans sa chambre, madame de Canisy entendit frapper avec violence à la porte de la pièce qui servait d’antichambre. Il est probable qu’on avait déjà frappé plusieurs fois et qu’on s’impatientait de son retard à répondre.
. Elle ouvrit. Le comte Richard de Malleroy entra brusquement et jeta un regard inquisiteur autour de lui.
— Vous avez été bien longtemps à vous décider, Camille, dit-il avec humeur.
— Je ne suppose pas que je sois forcée d'ouvrir à votre premier appel, répondit la baronne qui savait que, comme toutes les natures lâches et cruelles, Richard ne témoignait aucun' égard à la faiblesse et à la soumission.
— Qu’est devenu le jeune homme que vous avez reçu ici ?
Elle haussa les épaules.
— Je suis certain de ce que je dis.
— Cherchez-le alors.
— Vous savez bien de qui je veux parler, dit Richard après avoir ouvert la porte qui séparait la chambre de Camille de la troisième pièce.
— Nullement.
— C’est l’homme à qui vous avez écrit ce matin pour lui donner rendez-vous pour ce soir à la petite porte du jardin.
— Commenta-t-il pu savoir cela ? se demanda madame de Canisy profondément surprise.
— Vous êtes étonnée de me voir si bien in-
struit, n'est-ce pas?... Il parait que vous aviez quelque communication à lui faire et certains papiers à lui remettre. En ma qualité de chef de la famille, je vous prie de m’apprendre ce que vous vouliez dire à ce jeune homme et de me remettre les papiers que vous lui destiniez.
Madame de Canisy connaissait trop bien le caractère de son frère pour s’en rapporter aveuglément à ce qu’il lui disait, et d’ailleurs elle 4 n’aurait eu garde de lui avouer ce qu’il demandait. Elle soutint qu’il était dans l’erreur, et ajouta qu’au surplus elle n’avait pas de compte à rendre de ses actions.
— Toutes ces dénégations sont inutiles, reprit M. de Malleroy. Si ce jeune homme n’est pas ici, peu importe; je sais où on me le retrouvera dans quelques minutes, et si sa présence est par trop gênante, je sais aussi comment me débarrasser de lui pour jamais.
— Je vous reconnais là, dit-elle avec mépris.
— Quant aux papiers, reprit Richard impassible, je n’ignore pas non plus qu’à son lit de
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mort notre mère vous en à remis plusieurs fort importants. Pour ne pas aller contre sa volonté, je vous les ai laissés; mais maintenant que je vous vois disposée à les livrer au premier venu, j’exige que vous me les donniez à l’instant.
— Jamais ! répondit-elle avec énergie.
— Camille !
— Ah ! vous pouvez me tuer, Kiehard, mais je vous connaissais trop bien pour ne pas avoir pris mes précautions contre quelque crime de • votre part, et ma- mort ne vous rendrait point les papiers que vous demandez.
— Vous êtes bien décidée? dit Kiehard avec un sourire froid et méchant.
— Vous devriez savoir par expérience qu’aucun pouvoir au monde ne saurait me faire manquer à un devoir sacré-
— Très-bien. Puisque vous placez vos rêveries de femme au-dessus de l’intérêt de votre famille, vous trouverez bon que moi, le chef de cette famille, j’agisse tout différemment. Je vous annonce en conséquence qu’en ma qua-
lité de tuteur de votre fille Marie, je viens de promettre sa main à notre cousin le comte de Novère.
— Ce mariage ne se fera pas! s’écria Camille avec énergie.
— Il se fera.
— Je m’y opposerai.
— H se fera malgré vous.
— Jamais Marie n’épousera ce misérable. Je révélerai plutôt les honteux motifs qui vous obligent à désintéresser le complice de vos crimes, en lui vendant ma pauvre enfant.
— Vous oseriez dénoncer à la justice voire père, votre frère et voire époux !
Il s’interrompit en entendant frapper à la porte deux ou trois coups précipités.
Camille courut ouvrir.
— Pour monsieur le comte, dit un des laquais de la maison eu remettant un petit billet à M. do Mallerov qui avait suivi de près madame de Canisy.
Kichard parcourut d’un coup d'œil cette lettre,
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qui ne contenait que deux lignes écrites au crayon et lit un geste de triomphe.
— Camille, dit-il en se tournant vers sa sœur qui pressentait quelque mauvaise nouvelle, faites bien attention à ce que je vais vous dire. Quoique maintenant je n’aie plus rien à redouter de votre protégé, je tiens à ce que dans l’assemblée solennelle qui va avoir lieu tout à l’heure vous ne me fassiez point d’opposition. Vous me comprenez. Si vous étiez assez imprudente pour me désobéir en quoi. que ce soit et pour vous ranger du côté de nos ennemis, je vous jure que demain M. de Novère épousera votre fille. Sur ce, adieu.
Et il sortit rapidement.
. — Le misérable! murmura la pauvre femme en se couvrant la figure de ses deux mains... ma petite Marie, si bonne, si belle, si douce, vendue à ce monstre de Novère... comme moimême, hélas!... Oh! mon Dieu, mon Dieu!
donnez-moi la force et le courage de résister à tous ces coups et d’accomplir mon devoir jusqu'au bout.
Tout en parlant, elle était rentrée dans le cabinet de toilette et avait ouvert la porte secrète par laquelle Raoul était entré dans sa cachette.
La cachette était vide, le jeune homme avait disparu.
A l'âge de Raoul, quelque raisonnable qu’on soit, on ne peut guère résister à son impatience. En ce moment, le pauvre garçon se trouvait dans une cruelle incertitude.
Il lui était impossible de douter du sincère intérêt que lui portait madame de Canisy, dont il ignorait toujours le nom, et de la véracité de ses paroles. Les détails qu’elle venait d’ailleurs de lui donner au sujet de la lettre, prouvaient évidemment que c’était elle qui l’avait écrite.
Mais alors de quelle lettre parlait donc la belle
jeune femme à qui Raoul avait d’abord attribué le rendez-vous? Si elle lui avait véritablement écrit, comment n’avait-il pas reçu son billet? Si elle ne lui avait pas écrit, pourquoi s’étaitelle laissé attribuer cette lettre et le rendez-vous? Était-ce avec intention qu’elle s’était emparée des papiers importants contenus dans le sachet qu’elle lui avait arraché par surprise?
De deux choses l’une : ou cette femme l’aimait ou elle se jouait de lui d’une façon indigne.
En dépit des apparences, le cœur de Raoul penchait pour l’amour.
A la lin, ne pouvant résister davantage à cette poignante incertitude, Raoul prit le parti de retourner au jardin. Le temps s’était écoulé si lentement pour lui, qu’il lui semblait d’ailleurs que le délai d’une heure lixé par Adèle était passé depuis longtemps.
— Elle m'attend, sé disait-il, cl si, ne me
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où il était enfermé et regarda au-dessous de lui. Il faisait trop sombre pour qu’il put voir le sol, mais il se convainquit que la lucarne donnait sur le javdin. C’était le point le plus important.
Après bien des efforts, il réussit à passer par cette ouverture fort étroite. De l’autre côté, il rencontra des branches d’arbre et se suspendit à l’une d’elles qui se courba sous son poids comme si elle allait casser. Sentant quelque chose de résistant sous ses pieds, Raoul lâcha la branche. Ce qu’il avait sous les pieds n’était, autre chose qu’un arbuste qui était trop faible pour le soutenir, mais qui amortit sa chute.
Il se releva lestement et prêta l’oreille pour s’assurer qu’aucun bruit ne trahissait la présence d’un ennemi.
Puis, marchant avec précaution et retenant son haleine pour mieux écouler, il se dirigea vers le fond du jardin.
Comme il arrivait à quelque distance des murs du parc, il lui sembla entendre le murmure de plusieurs voix parlant- très-bas.
Redoublant de précaution, il marcha dans cette direction.
Bientôt il reconnut la voix de la prétendue grisette. Elle causait avec un individu dont cette fois encore Raoul ne put distinguer les ' traits à cause de l’obscurité.
— Le jeune homme sera ici dans un quart d’heure, disait Adèle, postez vos hommes en conséquence. Au moment où je dirai tout haut:
« Le moment approche, » glissez-vous autour de lui, et quand j’ajouterai : « Il est temps d’en finir, » jetez-vous à la fois sur lui. Rappelezvous qu’il est jeune, vigoureux et brave, et qu’il se défendra comme un lion. Aussi prenez vos mesures en conséquence et Lâchez que ce soit fait promptement et avec le moins de bruit pos- > sible.
— Madame la comtesse peut compter sur mon zèle, répondit l’homme en s’inclinant.
Malheureusement pour Raoul, il était encore trop éloigné de madame de Malleroy pour avoir pu saisir toutes ses paroles; il en entendit assez
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cependant pour deviner le sens des ordres qu’elle donnait.
Dès que le pas de l’émissaire de madame de Mallerov eut cessé de résonner «ur le sable de l’allée, Raoul, pâle et les sourcils contractés par la colère, s’approcha de la jeune femme.
Au moment où il n’en était plus qu’à deux pas, une forme humaine sortit du milieu des arbres, du côté du mur.
— Pardonnez-moi mon retard, chère amie, dit le nouveau venu en courant à la comtesse, mais j’étais auprès de Sa Majesté.
— Ou bien auprès de madame la duchesse deVilleroy, répondit Adèle.
— Je vous jure que non.
— Je sais que les serments ne vous coûtent rien, reprit la jeune femme; mais aujourd’hui je n’ai point le temps de vous quereller comme vous le méritez. Il faut que vous vous retiriez bien vite.
— Quoi ! j’arrive ?! peine et déjà vous quitter ! répondit le gentilhomme qui n’était autre que le
beau Gucrchy, l'un des favoris de Louis XV et l’adorateur heureux de madame de Malleroy.
— Il le faut, mon ami. Parlez, je vous en conjure. Il y va de notre vie à tous deux.
— Que se passe-t-il donc, chère comtesse ?
demanda fort tranquillement M. de Guerchy.
— Il se passe que mon mari a des soupçons, qu’il a surpris ce soir dans le jardin un homme qu’il a pris pour un rival, et qu’il l’aurait tué si l’autre n’avait fui par-dessus le mur. Il se passe que depuis ce moment le vicomte me suit comme mon ombre et qu’avant cinq minutes il sera ici bien certainement avec ses estafiers.
— Oh ! ce pauvre vicomte. Vous ne pourrez donc jamais le former, dit Guerchy qui avait pris les mains d’Adèle et les couvrait de baisers. Savez-vous qu’il a la mine farouche d’un ministre huguenot?
— Comment pouvez-vous plaisanter quand vous voyez que je meurs d’inquiétude?
— Ou d’impatience, murmura Guerchy qui était assez peu crédule.
— Que voulez-vous dire?
— Je veux dire, chère amie, que le plus clair dans tout ceci, c’est que je vous gêne, et qu'en pareil cas un honnête homme n’a qu’une chose à faire, se retirer.
— Oh ! (jue vous êtes injuste ! Si vous pouviez savoir.... Écoutez.... on vient.... Au nom du ciel, partez. Demain je vous écrirai pour vous dire où nous pourrons nous revoir. Aimez-moi bien, méchant jaloux.... ingrat!...
— A demain, chère amie, dit Guerchv en la serrant sur son cœur.
Furieux d’avoir été joué par la comtesse, et surtout exaspéré parles baisers qu’il avait entendus, Raoul, dans sa fureur jalouse, se précipita popr barrer le passage au gentilhomme inconnu.
Quelque diligence qu’il fit, M. de Guerchy était déjà arrivé au faite du mur lorsqu’il l'atteignit. 11 le saisit par les jambes en lui criant de s’arrêter ; mais Guerchy, dont la bravoure était connue, ne jugea point à propos d’obéir à un
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inconnu qu’il prit pour quelqu’un de la maison du comte de Malleroy. II dégagea ses jambes par une brusque secousse qui lit tomber M. de Kervarec. Puis, se laissant glisser de l’autre cùté du mur, il courut rejoindre le valet qui l’attendait à quelques pas avec deux chevaux.
Comme Raoul se relevait dans un état de fureur plus facile à comprendre qu’à décrire, en cherchant à se dépêtrer du massif d’arbustes au milieu duquel il avait roulé, il aperçut madame de Mallerov qui se penchait vers lui.
Ignorant qu’il était déjà depuis quelque temps dans le jardin, et croyant qu’il venait seulement d’escalader le mur, elle l’accueillit avec son plus aimable sourire. Toute son inquiétude était de savoir ce qui venait de se passer entre lui et M. de Guercby.
— Imprudent, lui dit-elle à demi-voix, vouicz-vous donc me perdre! A qui en aviezvous ?
— Je voulais retenir votre amant, madame, répondit Raoul d’une voix frémissante, et le for-
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cor à croiser le fer avec moi; mais il a fui comme un lâche.
— Qu’osez-vous prétendre, monsieur ! s’écria la jeune femme, en jouant l’indignation. Est-ce ainsi que vous me récompensez de mon indulgence, et que vous insultez déjà la femme à qui vous juriez tout à l’heure un amour si respectueux.
— Oh! de grâce, madame, ne prolongez pas plus longtemps votre odieuse comédie, répondit Raoul, .l’étais là, caché tout près de vous, et j’ai entendu votre conversation avec ce gentilhomme.
— Vous vous êtes mépris.
— Non, madame, non. Oh! tenez, ce que vous avez fait est bien mal. Moi qui vous aimais tant et qui aurais donné ma vie avec bonheur pour un de vos sourires ! Pourquoi m’avoir laissé espérer?...
Tout entier à la douleur que lui causait la cruelle déception de ce premier amour, Raoul avait oublié jusqu’aux papiers si importants
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qu’il devait redemander à madame de Malleroy.
En ce moment, la cloche du couvent sonna deux coups. C’était la demie de huit heures.
Adèle songea qu’elle n’avait plus qu’un quart d’heure pour se préparer à l'assemblée solennelle qui devait avoir lieu à neuf heures.
— Le moment approche où vous me rendrez justice et où vous regretterez de m’avoir si facilement soupçonnée, dit-elle en élevant la voix.
— Dieu le veuille ! répondit tristement Raoul ; mais je ne l’espère pas.
— En attendant, il faut nous séparer.
— Permetlez-moi auparavant, madame, de vous réclamer les papiers enfermés dans le sachet que vous m’avez pris il y a une heure.
— Il est temps d’en finir, interrompit-elle à voix haute en se reculant vivement dans une allée latérale.
Au même instant, cinq ou six^ hommes se jetèrent sur Raoul, ils lui enveloppèrent la tèie d’une épaisse couverture qui paralysa complé-
tement ses mouvements et le mit dans l’impossibilité de dégainer.
En un clin d’œil, il fut garrotté, bâillonné et ficelé dans la couverture comme un enfant dans un maillot. -
— Que faut-il en faire maintenant? demanda à madame de Malleroy le chef de ces assaillants, le même que nous avons vu parler tout à l’heure à la jeune femme.
— Foi tez-le dans le caveau grillé, réponditelle.
— Celui qui se trouve le plus près du couvent?
— Oui; mettez-lui un peu de paille et tâchez qu’il soit le moins mal possible.
— Faudra-t-il lui ôter le bâillon?
— Non... Vous le laisserez seul, répondit la jeune femme qui craignait que Raoul ne parlât du rendez-vous qu’il avait surpris. Vous l’enfermerez soigneusement et vous viendrez m’apporter la clef. Vous congédierez «ensuite vos hommes. Voici pour vous et pour eux.
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— Je vous remercie, madame la comtesse, dit le drôle en empochant l’argent qu’elle lui tendait; mais M. le comte de Malleroy m’avait ordonné de garder mes hommes à l’hôtel, parce qu’il en aura peut-être besoin, lui aussi.
— M. le comte a raison. Seulement il faut avoir soin de les enfermer dans la salle basse, et de ne les laisser communiquer avec personne.
Elle jeta un dernier regard sur Raoul cl s’éloigna en étouffant un soupir.
Cette femme, au cœur desséché par l’orgueil et l’ambition, ainsi que par les odieux conseils de son beau-père, ne pouvait se défendre d’un certain intérêt pour le fier et loyal jeune homme, dont elle trahissait si indignement la confiance et l’amour.
Les estafiers, qui n’avaient pas les mêmes motifs pour s’attendrir, prirent Raoul l’un par les épaules, l’autre par les jambes, et l’emportèrent jusqu’à la maison. Leur chef, qui connaissait parfaitement les êtres (car à cette épo-
que beaucoup de grands seigneurs avaient à leur solde particulière quelques-uns de ces bravi), leur fit traverser un long corridor sombre et voûté.
A l’extrémité se trouvait un petite porte basse en bois épais renforcé de larges bandes de fer que maintenaient d’énormes clous à tête ronde.
Le chef, qui répondait au nom de Vincent Cournier, le même que nous avons déjà vu figurer à l’incendie de la maison du Signal à Saint-Martel, ouvrit la porte avec une clef que lui avait donnée madame de Malleroy.
On déposa Raoul sur le sol, tandis qu’un des hommes allait chercher une botte de paille à l’écurie.
Vincent renvoya ses acolytes. Resté seul avec Raoul, il le débarrassa de la couverture et d’une partie des liens qu’il avait autour du corps. Il relâcha un peu les cordes qui liaient ses bras et ses jambes et donna aussi un peu de jeu au bâillon afin que Raoul put au moins respirer librement. Il mit à sa disposition une cruche
d’eau et une sorte d’éeuelle contenant une miche de pain et un morceau (Je viande froide.
Cela fait, Vincent Colirnier jeta un regard inquisiteur autour de lui.
Ainsi que la cachette dans laquelle Raoul avait déjà été introduit par madame de Canisy, ce caveau était fort étroit et pratiqué aussi dans l’épaisseur du mur.
Au dedans, le jour venaitd'une petite lucarne, d’un diamètre de huit à dix pouces tout au plus, que rendaient plus obscure et plus infranchissable encore, quatre barres de fer placées en
croix.
Aucune autre ouverture et point de cheminée.
Satisfait de cet examen et certain désormais que toute évasion de son prisonnier était impossible, Cournier alla donner un coup d’œil à ses hommes qui buvaient dans une pièce voisine, et revint ensuite s’installer en travers de la porte.
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— Maintenant, murmura-t-il , du diable si mon homme peut soi tir sans que je le voie.
Comme nous l’avons dit la première fois que nous avons parlé de son auguste personne , maître Baptiste Périnon, l’Imtelier du Cheval Blanc , n’était point la bravoure personnifiée. En revanche, il avait une qualité très-grande, c’était un fond d’honnêteté qui ne lui permettait pas de manquer à ce qu’il regardait comme un devoir.
Lorsque les estafiers envoyés par M. de Maurepas, après l’interrogatoire inutile du chevalier, se présentèrent à l’hôtellerie du ClievalBIanc pour emmener Raoul, Jlohie et Périnon, on juge des transes et du désespoir de ce dernier. Il criait et s’arrachait les cheveux.
— Mais taisez-vous ! lui disaient en vain les archers déguisés à qui l’on avait recommandé de faire le moins de bruit possible.
— Criez si vous voulez, mais n’arrachez point vos cheveux, ajoutait Jobic, car ils ne repousseront plus.
— Que la fièvre quarte vous étouffe, vous et votre maître ! grommela Périnon. Vous aviez 'bien besoin de venir apporter le trouble dans ma pauvre hôtellerie.
— Peuh ! murmura Jobie qui, dans son dévouement aveugle à ses maîtres, trouvait fort mauvais que tout le monde ne fût point comme lui, peuh ! on vous payera la casse.
— Et mon cou, si je suis pendu, me le payerat-on aussi?
— Tout d’même... si vous voulez venir en personne chercher l’argent , dit Jobie qui gouaillait à froid comme la plupart des paysans bretons et mettait de l’amour-propre à ne point paraître effrayé.
Outre Jobie et Périnon, il restait à mettre la
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main sur Raoul do Kervarec. Mais ce dernier était introuvable. Ce fut inutilement qu’on bouleversa rhôtcllerie.
Un seul homme aurait pu donner des renseignements sur la disparition du jeune homme :
c’était l’agent, la mouche, comme on disait alors, qui l’avait vu sauter par la fenêtre; mais, en homme avisé, il s’en garda bien, car il n’y aurait gagné que des reproches.
Faute de mieux, on emmena Jobie et Périnon qu’on conduisit chez M. de Maurepas.
Périnon subit le premier feu. Malgré sa terreur ou peut-être à cause de cette terreur même, il fut impossible d’en rien tirer. Entendant à peine les questions qu’on lui adressait, il y répondait tout de travers et reprenait aussitôt avec volubilité celte phrase qui revenait comme un refrain.
— Je suis un fidèle seVvileur du roi et de Votre Excellence, mon bon seigneur, et jamais hôtelier delà ville de Paris n’a...
Les interruptions de M. de Maurepas n’ayant
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jamais permis au pauvre Péri non tle pousser plus loin son petit discours, nous ne savons ce qu’il aurait ajouté.
Avec toute sa bêtise et sa frayeur ridicule, Périnon trouva moyen de ne dire autre chose que ceci :
— A son lit de mort, mon père m’a montré une moitié de chiffre en me disant qu’en 1744 il viendrait quelqu’un m’apporter l’autre moitié et que je devais me mettre aux ordres de cette personne. Le chevalier de Kervarec m’a bien montré ce chiffre, mais il ne m’a rien recommandé, de sorte que je n’en sais point davantage.
Sauf l'excursion qu’il avait faite dans la nuit pour prévenir le vieux Gilbert, on voit que Périnon ne s’écartait pas beaucoqp de la vérité.
M. de Maurepas le comprit et passa à l’interrogatoire de Jobie.
Celui-ci commença par répondre en bas-bre" ton qu’il no comprenait pas le français. Comme
il y avait à celle époque un bon tiers de la Bretagne où cette dernière langue était inconnue aux paysans, la chose aurait pu passer si un des agents chargés d’amener les deux prisonniers n’avait constaté qu’à l’hôtel Jobie parlait français.
— Tu entends, drôle? dit M. de Maurepas d’un ton menaçant. Pourquoi m'as-tu donc répondu que tu ne parlais pas le français?
— Dame ! monseigneur , mon français est encore assez bon pour des domestiques, mais non pour parler à Votre Révérence.
— Coquin ! reprit Maurepas en réprimant un sourire , lâche de me répondre catégoriquement.
Jobie se gratta l’oreille.
— Depuis combien de temps es-tu au service de tes maîtres? demanda le ministre.
— Depuis six ans, trois mois et huit jours, monseigneur.
— Le jeune homme est-il bien le neveu du chevalier ?
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— Oui, monseigneur.
— Si tu mens, je (e ferai pourrir en prison,
— Dame, monseigneur, quand il y a tant de maris qui ne sont point sûrs que leurs enfants soient bien à eux, comment voulez-vous qu’on puisse garantir...
— Tais-toi. Qu’est devenu le jeune homme?
— Je l’ignore, monseigneur.
• — Ton maître a des papiers fort importants qui concernent une famille puissante. Si tu peux nous indiquer où les trouver, tu seras généreusement récompensé.
— Je ne sais pas lire, monseigneur.
Maurepas n’était pas longtemps à juger un homme. Il comprit que l’interrogatoire n’aboutirait point, parce que Jobie ou ne savait rien ou ne voulait .rien dire. Comme il n’avait pas de temps à perdre, il donna à voix basse des instructions à l’agent qui semblait être son homme de confiance et qui se nommait Xavier.
— Un dernier mot, lit le comte avant de le congédier; ce soir, à la tombée de la nuit, il
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faudra placer dix de nos plus fines mouches autour de l'hôtel de Malleroy. Quand tu reviendras à sept heures nie faire ton rapport, je le dirai ce <pte lu auras à faire là-bas.
L’agent s’inclina humblement et sortit avec Jobie et Périnon qui étaient restés immobiles dans leur coin.
— Maitre Périnon, dit Xavier à l’aubergiste, voici ce que vous allez faire.
— Oui, monsieur.
— Vous allez vous en retourner chez vous.
— Avec plaisir, monsieur.
— Vous marcherez doucement, de manière «à ce que deux de mes hommes qui vous suivront de loin ne vous perdent pas de vue.
— Oui, monsieur, soupira Périnon dont cette recommandation arrêta l’élan joyeux.
— En arrivant chez vous, vous vous arrêterez devant votre porte et vous resterez là.
— Sans entrer?
— Sans entrer; une heure ou deux seulement, assez enfin pour que quatre autres de
nies hommes aient le temps de se déguiser en • voyageurs et d’arriver ainsi à votre porte avec M. de Kervarec et son domestique.
— Ah !
— Vous irez au-devant d’eux pour leur faire bon accueil, comme si c’étaient des voyageurs ordinaires, amis de M. de Kervarec ; vous leur ferez donner une grande chambre où vous mettrez aussi M. de Kervarec.
— Oui, monsieur.
— Sous prétexte de veiller à ce qu’ils ne manquent de rien, vous resterez avec eux. De cette façon, si quelqu’un vient leur parler, on le fera monter.
En vertu de cet arrangement, Périnon partit en avant sous la surveillance d’un agent.
Lorsque ses domestiques vinrent au-devant de lui, il leur fit signe de le laisser tranquille et s’assit mélancoliquement sur la borne de pierre qui se trouvait devant la porte.
Bientôt parurent les quatre prétendus voyageurs qui accompagnaient le chevalier de ker-
varec cl Jobie. Un de ces hommes était vêtu en domestique de bonne maison et tenait compagnie au valet de M. de Kcrvarec.
Le carrosse qui portait tout ce monde s’arrêta devant la porte de l’hôtellerie. Les domestiques s’empressèrent autour des voyageurs, et sur l’ordre de leur maître, dont ils ne pouvaient s’expliquer la tristesse et l’air ahuri, ils conduisirent les nouveaux venus dans une de ces vastes chambres à quatre lits, comme il y en avait encore à cette époque.
Au moment où les voyageurs descendaient du carrosse, un gamin de quatorze ans, qui n’était autre que notre ancienne connaissance, l’apprenti Alexis Tulipon, causait avec un des marmitons et le questionnait au sujet de Raoul.
Sans trop savoir pourquoi, le petit apprenti s’était pris d’intérêt pour ce beau jeune homme si brave et si gracieux. Comme c’était son chemin de passer devant l’hôtel, il s'était promis de savoir s’il n’était pas arrivé d’accident à son protégé de la veille.
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Il y avait bien au milieu de tout cela un peu de curiosité, car Alexis aurait bien voulu savoir quelle était la mystérieuse grisette qui s’était sauvée avec lui du pavilloli et qui lui avait remis ce billet dont le contenu avait si vivement frappé l’exemptet si promptement délivré Raoul.
Un des agents entendit quelques mots de la conversation de l’apprenti et du marmiton, Dans l’espoir d’obtenir quelque renseignement, on ordonna à maître Périnon de faire monter le petit apprenti comme s’il avait quelque chose à lui dire. Dès qu’ Alexis, tout étonné de cette invitation , fut entré dans la chambre, Xavier, l’exempt déguisé qui commandait la bande, sc mit à l’interroger. Alexis raconta ce qu’il savait, mais cela n’apprenait pas grand’ chose à l’émissaire de M. de Maurepas. Xavier décida cependant qu’ Alexis resterait à l’hôtel jusqu’à nouvel ' ordre afin qu’il ne put aller prévenir personne.
L’apprenti prit assez philosophiquement son parti de sa captivité. Il éprouvait bien quelque inquiétude, mais, au fond, son petit amour-propre
était assez flatté de se voir mêlé à des affaires de cette importance.
Il s’assit dans un coin, et comme il lui était impossible de rester silencieux, il essaya d’entamer la conversation avec l’hôtelier , mais le pauvre Périnon n’était pas en train de causer. Il se rabattit alors sur Jobie, qui commença par le regarder de travers et qui finit par rire des plaisanteries du gamin. Malheureusement, celuici s’avisa de contrefaire l’accent breton de son interlocuteur qui, peu patient de sa nature, se fâcha tout rouge. II se disposait même à lui frotter les oreilles, lorsque le chevalier, toujours indulgent et bon, étendit sa haute protection sur le gamin.
Tandis que deux des agents restaient à la garde des prisonniers, les deux autres fouillaient de nouveau tous les recoins de la chambre de M. de Kervaree qui était contiguë à la chambre à quatre lits.
Cette fois encore ils ne trouvèrent aucun des papiers qu’on cherchait.
Le temps cependant s’écoulait bien lentement pour le pauvre chevalier. Il se demandait ce que Raoul pouvait être devenu et où il était en ce moment. Puis il songeait à ce rendez-vous pour neuf heures, où devait peut-être se décider l’avenir de son fils adoptif.
— Pourvu que Raoul puisse.s’y rendre, murmurait-il. Et dire que le pauvre enfant va se trouver tout seul au milieu de ses ennemis, sans personne pour veiller sur lui !
Voyant que les prisonniers étaient fort tranquilles et que la conversation ne roulait que sur des sujets insignifiants, les agents ne tardèrent pas à se relâcher de leur surveillance.
Tulipon en profita pour se rapprocher insensiblement du chevalier. Le petit apprenti avait remarqué l’air inquiet et préoccupé de Kervarec. Il devina qu’il s’agissait de quelque chose concernant Raoul.
Poussé par cette humeur aventureuse et le désir de se rendre utile, qui sont le propre de la plupart des Parisiens de son âge, et aussi par
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l'intérêt que lui avait inspiré la bravoure de Raoul, le petit apprenti se mit à la disposition du chevalier dont la douceur et la bienveillance l’enhardissaient.
Comme les agents venaient de temps en temps à côté d’eux, pour saisir probablement quelques .lambeaux de leur conversation, Alexis dit tout bas à M. de Kervarec :
— Si ces mouches - là avaient quelque chose à boire et à manger, elles se tiendraient plus tranquilles.
Kervarec fit signe qu’il avait compris son intention.
Un instant après il déclara qu’il avait faim et qu’il souperait volontiers.
— Je pense que vos instructions ne vous ordonnent pas de me faire mourir de faim, dit-il au chef de l’escouade, et qu’elles ne défendent à vous ni à vos hommes de manger un morceau?
— Non, certainement, monsieur.
— Cela paraîtrait d’ailleurs singulier de me
voir manger tout seul, tandis que, mes omis...
Il s’arrêta. Ce mot d’amis avait peine à passer et lui serrait la gorge.
Le pauvre Périnon fut arraché à sa torpeur et chargé de commander un bon souper. Il aurait
bien voulu profiter de cela pour descendre, mais il ne lui fut permis que de mander le cuisinier auquel il donna ses instructions.
Deux heures plus tard le souper était servi.
Les agents n’assistaient point souvent à pareille fête. Ils s'en donnèrent à cœur joie. En les regardant dévorer les plats et vider les flacons, Périnon se disait tout bas que s’il était obligé de nourrir de pareils gaillards à tant par tète, il lui faudrait bientôt fermer boutique.
Quant au chevalier, il en coûtait bien un peu à sa fierté de manger avec tous ces' gens-là, mais il s’agissait de son ami Raoul, et pour ce dernier il eût consenti à manger à la gamelle avec les 'plus grands bandits de ce temps-là.
Grâce à la bonne chère et surtout au bon vin, la confiance et la gaieté se développèrent de compagnie.
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Un des agents, qui était Gascon, racontait déjà ses campagnes contre les Hollandais. Un autre voulait absolument qu’on lui donnât des cartes pour montrer un tour de cartes à Tulipon qui Venait de lui apprendre une chanson.
Aucun d’eux n’était gris cependant, mais ils étaient tous animés. Le tout était de leur faire franchir le Rubicon qui sépare la gaieté de l’ivresse.
Encouragés par le début, Kervarec et Tulipon avaient cru que cela irait tout seul : mais il leur fallut décompter. Avertis par leur chef, qui s’était plus ménagé que les autres, ils commencèrent à ralentir leurs exploits contre les bouteilles.
— , Est-ce que vous n’avez pas de meilleur vin que cela? demanda au maître d'hôtel Kervarec qui se désespérait de la sobriété de ses gardiens.
Péririon grommela une réponse assez ambiguë.
Comme beaucoup de ses confrères, il avait un
petit caveau qui contenait les vins les plus précieux, et il n’aimait point qu’un autre que lui y mit les pieds. A force de le pousser, on finit par lui qrrachcr la vérité.
L’inconnu a toujours un attrait, et le prestige du caveau réservé agit même sur Xavier, le chef des agents.
II n’avait pas tous les jours l’occasion de se régaler de champagne et de chambertin, et le nom de ces deux nectars lui fit venir l’eau à la bouche.
• La difficulté était de les obtenir.
l’érinon jurait ses grands dieux que lui seul connaissait l’arrangement du caveau et qu’une main inexpérimentée serait exposée à renverser tout l’échafaudage de ses vieilles bouteilles.
Il y eut un petit conciliabule entre le chef, les trois agents et maître Tulipon qui se fourrait partout.
— Il n’y a qu’un moyen, dit l’apprenti, il faut descendre à la cave avec l’aubergiste.
Il fut convenu que le chef et l’un des agents
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descendraient avec Périnon, et que les deux autres compagnons resteraient avec M. de Kervarec et son domestique.
Quanta l’apprenti, à force d’insistances, il obtint de faire partie de l’armée d’exploration.
L’agent semiten tète de la colonne; Périnon, Alexis et le chef des exempts marchaient derrière lui.
Pour comprendre ce qui va suivre, il faut qu’on se rende compte de la disposition des lieux.
Les caves du Cheval Blanc étaient vastes et se divisaient en trois parties. La première contenait les barils de vin, de cidre et de piquette qu’on tirait au fur et à mesure des besoins, ainsi que les bouteilles de v in ordinaire. La seconde,
qui était la plus vaste, renfermait les pièces de vin et les vins en bouteilles destinés à vieillir ou d’un usage moins fréquent. Enfin, le petit caveau, situé à l’extrémité, recélait les trésors liquides de l’hôtellerie, c’est-à-dire les vins fins et les liqueurs de choix.
Une fois dans ce caveau, Xavier, le chef des agents, prit la lanterne et en promena la lueur rougeâtre sur les étiquettes des paniers, des caisses et des bouteilles. .
— Quel vin désire monseigneur? demanda Périnon qui aurait au besoin qualifié d’altesse l’homme qu’il regardait en ce moment comme l’arbitre de sa destinée.
— Du meilleur, répondit l’exempt ; du chambcrtin.
— Le champagne est bien bon, murmura l’autre agent.
— Et du champagne, reprit Xavier. Mais qu’est-ce que c’est que cela ?
— Du jurançon, monseigneur.
— Va pour du jurançon Ah!.... et
quelques bouteilles de vin des Canaries.
Le vin des Canaries que montrait Xavjer était la perle du caveau. Il n’en restait plus qu’une centaine de bouteilles. Le cœur de Périnon saigna à la pensée de le donner à des gosiers aussi peu connaisseurs qiie ceux de ses gardiens.
— J’en ai d’excellent là dedans, dit-il en montrant un panier qui contenait d’autre vin des Canaries, très-bon aussi, mais moins vieux.
— Eh bien, donne-nous de celui-là. Tiens la lanterne, petit.
Réunissant leurs efforts, Xavier et son acolyte prirent le premier panier qu’ils lestèrent encore de quelques bouteilles, tandis que Périnon, agenouillé auprès d’eux, essayait de faire glisser et de retirer le panier du dessous.
Quant à l’apprenti, tenant la lanterne d’une main, il s’appuyait de l’autre contre une pile de bouteilles amoncelées et se penchait en avant pour éclairer les opérateurs.
Une inspiration subite traversa sa malicieuse
cervelle. 11 jeta un rapide coup d’œil derrière lui et s'assura de la position exacte de la porte qui était restée ouverte et avec la clef dans la serrure.
Au moment où l’attention des trois hommes se trouvait concentrée sur leur délicate entreprise, Alexis lira lestement la planche qui soutenait une pile de bouteilles placées presque audessus de la tète des opérateurs. Tandis que ceux-ci élevaient précipitamment les bras pour se garantir de l’avalanche imprévue qui leur tombait sur la tète, Alexis se rejeta en arrière en criant plus haut qu’eux, défonça d’un coup dé pied la lanterne qui s’éteignit, s’élança dehors, ferma la porte à double tour, traversa la seconde cuve et en referma la porte avec les mêmes soins consciencieux.
11 allait en faire autant pour la dernière porte, lorsqu’il réfléchit qu’on avait à chaque instant besoin d’aller dans cette cave et que si l’on ne pouvait y entrer, cela ferait chercher les clefs et pourrait amener des complications. Il laissa
dune cette cave ouverte et se contenta d’emporter le trousseau de clefs de Périnon qu’il cacha, en passant, dans une chambre dont il trouva la porte ouverte.
Delà fait, il se dirigea vers i'appartemenA où il avait laissé Kervarecet Jobie en compagnie de deux agents.
— Eh bien, et les autres? demanda un de ces hommes en voyant paraître l’apprenti.
— Ils viennent, mais ils sont si chargés de bouteilles qu’ils ont peine à marcher.
— Pourquoi n’es-tu pas resté à les aider?
— J’ai eu le malheur de casser des bouteilles, et ils m'ont envoyé au diable avec deux coups de pied quelque part, larmoya le gamin.
Tandis qu’un des agents entrouvrait la porte, pour écouter, Alexis, en regardant M. de Kervarec, fit précipitamment le geste de quelqu’un qui ferme une porte à la clef.
Le chevalier 11e comprenant pus, Alexis fit un
autre geste qui dans tous les pays du monde a toujours signilié :
« Sauvez-vous! »
Comme c’était depuis deux heures l’idée (ixe du chevalier, il ne se le fit pas dire deux fois.
— Empoigne l’autre, dit-il en langue bretonne à Jobie qui le guignait du coin de l’œil.
En même temps une longue main décharnée s’abattit comme un grappin vivant sur l’agent qui écoutait à la porte.
Celui-ci poussa un cri, mais la main gauche du chevalier lui forma aussitôt un bâillon qui lui couvrait aussi les yeux et l’empêchait de voir.
L’agent se débattit de son mieux, mais les tenailles du chevalier étaient bonnes et peu d’hommes auraient pu s’en débarrasser.
. Afin de reprendre la libre disposition de ses mains, Kervarec fit passer le pauvre diable entre les branches d'une autre paire de tenailles formée par ses longues jambes ; puis il le. garrotta avec une dextérité qui prouvait que dans sa
vie militaire il avait fait plus d’un prisonnier.
Cela fait, il courut donner un coup de main à Jobie.
Un peu effrayé de tout ce qu’on lui avait dit sur le danger qu’il y avait à résister à la justice, Jobie s’était figuré que frapper un agent était s’exposer inévitablement à être pendu.
Aussi s’élait-il bien gardé de frapper son ennemi et s’était-il contenté de lui faire de scs deux bras une ceinture qui menaçait d'étouffer le pauvre diable, qu’en outre il avait poussé dans un angle de l’appartement.
N’étant point retenu par le même scrupule que Jobie, l’agent saisit le Bas-Breton à la gorge et aux cheveux, le tout en criant à l’aide.
— Veux-tu te taire et me lâcher! disait Jobie.
L’agent criait de plus belle et ne lâchait les cheveux ou la cravate du domestique que pour lui envoyer en pleine figure de tels coups de poing que Jobie fut obligé de les parer.
Mais, en même temps, profitant de ce qu’il
avait, comme disent les. enfants, coûtée l’agent dans un angle, Jobie le serra tellement dans cet angle, que le pauvre diable ne put bientôt plus ni crier, ni respirer; ses yeux commençaient déjà à tourner, que Jobie lui disait encore à demi-voix :
— Veux-tu le taire et me lâcher !
Au moment où la ligure de l’agent tournait au rouge noir, le chevalier vint l’arracher à la pression de son ennemi.
— Vous êtes témoin que je ne l’ai pas frappé, dit Jobie, regardant tour à tour Kervarec et Alexis, et levant les mains comme le juste innocent.
Qu’il eût été frappé ou non, l’homme n’en fût pas moins tombé comme une masse sur le planche! si Kervarec ne l’avait soutenu.
Dès qu’on vit qu’il rouvrait les yeux, on le garrotta et on le bâillonna comme son compagnon.
— Ils seraient bien là-dedans, murmura l’apprenti en montrant une de ces énormes
armoires comme il y en avait alors dans la plupart des hôtelleries.
L’avis était bon, Kervaree s’empressa de le suivre.
Un des hommes fut mis dans le fond de l’armoire; un autre sur la première étagère. Puis on referma les battants à clef. Tout cela fut fait en moins de temps que nous n’en mettons à l’écrire.
— Et maintenant, dit Kervaree, tâchons de retrouver mon pauvre Raoul. Pourvu que ces hommes n’étouffent pas, murmura-t-il en s’arrêtant pour jeter un coup d'œil sur l’armoire.
— Bah ! fit Jobie, du moment que nous ne les avons point frappés...
— Si je faisais un ou deux trous à l’armoire pour qu’ils puissent respirer, reprit le chevalier, et du pommeau de son épée il fit sauter un énorme nœud de chêne qui formait comme une bonde au milieu d’un des panneaux de l’armoire. A présent nous pouvons partir trqn-
quilles, dit-il, et se tournant vers le gamin : Tu connais Paris?
— Comme si je l’avais fait, répondit fièrement l’apprenti.
— Veux-tu venir avec nous et nous aider à sauver mon ami ?
— Pardine ! fit Alexis. Où faut-il vous conduire?
— Au coin de la rue du Val-de-Gràce et du couvent des Bénédictines.
— A côté du couvent des Bénédictines 9 Je vois ça d’ici. Venez, mes maîtres.
Et l’apprenti triomphant descendit le premier, fier du rôle qu’il allait jouer et des exploits qu’il avait déjà accomplis.
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Au rez-de-chaussée de l’hôtel Malleroy se trouvait une salle que ses vastes dimensions avaient fait appeler la grande salle.
Los Malleroy donnant rarement des fêtes, elle ne servait guère et les volets en étaient presque toujours fermés. Aussi avait-elle celte odeur indéfinissable et nauséabonde que le mot de renferme caractérise si bien. Ses riches tapisseries ainsi que ses boiseries avaient pris un aspect terne et grisâtre qui inspirait la tristesse.
C'était, on s'en souvient peut-être, le 16 novembre 1744, à dix heures du soir, que devait avoir lieu la lecture du testament de madame la comtesse Bérengcre de Malleroy, morte depuis bientôt dix ans.
On avait choisi la grande salle pour cette cérémonie, à laquelle devait assister toute la famille, selon la volonté expresse de la défunte.
Quoiqu’on eut apporté dans la grande salle la moitié des flambeaux de l'hôtel et qu’on eut allumé tous les lustres, çet appartement était si vaste qu’une partieseulement se trouvaitéclairée. Une demi-obscurité régnait à chaque extrémité.
On avait placé au milieu une grande table recouverte d’un tapis, et un fauteuil destiné au notaire qui devait apporter le testament que la comtesse avait déposé dans son élude.
Au dernier coup de dix heures, tout le monde était à son poste.
Au centre, le notaire, maître Miriaud, toujours alerte et ferme malgré ses soixante-huit ans bien sonnés.
A quelques pas de lui, le comte Richard de Malleroy, son fils Albert et Adèle, la femme de ce dernier.
De l’autre côté, la baronne de Canisy et sa fille Marie.
Enfin, à la gauche de Richard, se tenait le comte Maurice de Novère, cousin des Malleroy et, par conséquent, admis de droit à l’assemblée de famille, ainsi que cinq autres parents éloignés ; suivant les vœux formels de la testatrice, le notaire avait aussi convoqué deux magistrats dont les familles étaient alliées à celle du marquis de Courlans-Ronceval, M. de Pazy, un ancien ami et compagnon d’armes de ce dernier, et enfin le docteur Tournière, que nous avons déjà vu figurer en compagnie de maître Miriaud.
En arrière de ces personnages principaux, se tenaient quelques vieux serviteurs de la famille, et parmi eux notre ancienne connaissance Gilbert Forman, qui était allé le matin njèmc porter à Raoul la lettre de madame de Canisy.
Quelques minutes après le dernier coup de dix heures, maître Miriaud se leva et prit dans son portefeuille trois plis cachetés qu’il plaça devant lui.
Du premier pli, il retira le testament partiel par lequel madame Bérengère de Malleroy avait
divisé une partie de sa fortune entre ses enfants et ordonné que le reste, déposé en mains sûres, restât disponible jusqu’au 15 novembre 1741, c’est-à-dire jusqu’au moment où l’on ouvrirait le testament définitif.
Après avoir achevé la lecture de ce premier acte, afin de prouver qu’il était conforme à ses dispositions, maître Miriaud prit le second pli, scellé de trois grands cachets aux armes de la comtesse, et fit remarquer aux assistants que les cachets étaient restés intacts.
Chacun ayant reconnu ce fait, le notaire décacheta le pli en question, qui contenait le testament de la comtesse.
En ce moment le silence était si profond qu’on aurait entendu voler une mouche.
— Messieurs, dit le notaire après avoir un instant examiné les papiers qu’il tenait à la main, voici ce que je lis en tète de cet acte, écrit de la main même de madame la comtesse de Malleroy.
« Ceci est mon testament qui doit être lu de-
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vant ma famille assemblée, le 15 novembre 1741, et devant M. de Murielle, M. Barnaud, mes anciens amis, M. de Fazy, M. Courier, le baron de Chaumont, le docteur Tournière et le marquis de Cée, qu’au nom de leur amitié pour mon père et pour moi, je conjure d’assister à cette assemblée de famille dont je prie M. de Murielle de prendre la présidence. »
Laissant de côté les "préliminaires obligés de tout acte de ce genre, elles détails extrêmement minutieux dans lesquels entrait la comtesse , voici quels étaient les dispositions principales de l’acte en question.
La part d’héritage que madame Bérengère de Malleroy avait mise de côté à la mort de son père, et qu’un négociant de Saint-Malo avait fait valoir pour son compte, s’élevait, au mois de novembre 1744, à environ dix-huit cent mille livres?
Sur celte somme, la comtesse Bérengère laissait quatre cent mille livres à son petit-lils, Albert de Malleroy, et la même somme à sa cou-
sine Marie de Canisy. Elle déclarait léguer le million dé livres restant à Raoul de Montenay, ûls légitime de Suzanne Thorneux et de Thierry de Montenay.
« Tous les membres de ma famille connaissent la cause de cette’disposition , ajoutait la comtesse. Ils savent que si je n’avais écouté qu’une rigoureuse équité, la somme tout entière devait revenir à ce jeune Homme, car les autres ont déjà eu leur part au moment de ma mort. »
Passant à la fortune que Suzanne avait léguée à sa belle-mère, et dont la majeure partie était déposée chez un négociant américain connu seulement de Suzanne et de la comtesse, à qui celle-ci avait confié ce secret à son lit de mort, maître Miriaud prouva, par divers documents trop longs à détailler ici, quelle se montait à plus de trois millions.
« Cette fois encore, écrivait la comtesse, et par suite des partages qui ont eu lieu à la mort de Suzanne de Mallerov, partages où Raoul n'a
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rien reçu, ce jeune homme aurait rigoureusement
droit à cette somme de trois millions. Confor-
mément aux désirs de sa mère, cependant, les deux tiers seulement seront attribués à Raoul ; le dernier tiers sera partagé entre mon fils Richard de Malleroy et mon petit-fils Albert.
>• Mais je mets cela à une condition absolue, c’est qu’ils reconnaîtront comme bonnes ot valables les dispositions de mon testament.
» Si l’un d'eux soulevait une contestation ou cherchait à faire annuler les dispositions ci-incluses, il serait de droit privé de sa part qui retournerait à Raoul.
» Dans le cas où Richard et Albert accepteraient le testament et le déclareraient par écrit, on brûlerait les papiers contenus dans l’enveloppe numéro trois, qui se rapportent à un douloureux secret de famille.
» Si l’on contestait à Thierry ou à Raoul leur droit à mon héritage ou à celui de ma nièce Suzanne Thorneux, vicomtesse de Malleroy, le pli numéro trois serait remis à Thierry ou à son
fils, qui y trouveraient la preuve de leurs , droits. »
Suivaient divers legs, tels qu'une bague de valeur à maître Miriaud et à chacun des exécuteurs testamentaires; vingt mille livres à Gilbert Forman, etc.
Un moment de silence suivit cette lecture qui dura près d’une heure, car maître Miriaud lisait lentement et appuyait chaque clause importante.
Il était évident que pour faire cet acte important, la comtesse avait consulté des hommes de loi expérimentés. Non-seulement tout était net, précis et clairement énoncé, mais, en outre, la comtesse semblait avoir prévu jusqu’aux moindres difficultés pour les dénouer à l’avance.
Un seul point, le plus important de tous, cependant, paraissait n’avoir point été prévu.
\ussi M. de Malleroy ne manqua-t-il pas d’en faire la remarque.
— Si M. Thierry et son fils sont morts, co-
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pendant, dit Richard, que deviendraient les parts que ma mère leur attribue?
— Voici un post-scriplum que Mme la comtesse a écrit précisément pour le cas où cette circonstance se produirait, répondit le notaire en reprenant le testament :
« Dans le cas où Thierry ni son tils ne se présenteraient, soitau moment de l’ouverturè de mon testament, soit durant les trois heures qui suivront cette lecture, disait madame de Malleroy, les trois millions que je leur avais destinés recevraient la destination suivante ; car s’ils ont été victimes de quelque crime, il serait par trop odieux que leurs dépouilles p coûtassent aux coupables. »
A cette phrase terrible, tous les yeux se portèrent sur Richard de Malleroy qui, malgré son assurance extraordinaire, se sentit pâlir.
Après ce préambule dans lequel se trahissaient les inquiétudes de madame de Malleroy, elle
divisait les trois millions en six parties et attribuait quatre de ces parties à des couvents et à des établissements charitables. Les deux dernières revenaient à madame de Canisy.
Il y eut encore un moment de silence. Les physionomies seules parlaient. M. de Fasy, l’ancien compagnon d’armes du marquis de Courlans, un grand et beau vieillard à figure vénérable, regardait autour de lui comme s’il cherchait à lire sur les figures qui l’entouraient le motif des clauses mystérieuses de ce testament singulier.
M. de Murielle et M. Barnaud, qui, bien que magistrats tous deux, n’étaient là qu’à titre d’amis de la famille, se regardaient d’un air grave qui prouvait assez qu’ils devinaient que les précautions de la comtesse lui avaient été inspirées par quelque action criminelle d’un ou plusieurs membres de sa famille.
Le docteur Tournière examinait le visage de chacun comme pour faire des études physiologiques.
La baronne de Canisv tenait sa tète cachée entre ses deux mains et ne la relevait que pour regarder autour d’elle d’un air préoccupé, car l’absence de Raoul l’inquiétait d’autant plus quelle redoutait toujours quelque nouveau crime de Richard.
Adèle tenait les yeux baissés, et de temps en temps elle interrogeait son beau-père par un rapide coup d’œil.
Après avoir fait un mouvement pour se lever, Novère était retombé sur un siège; il écrivit quelques mots au crayon sur un papier qu’il cacha dans le fond de son chapeau.
Quant à Richard, il blasphémait à demi-voix tous les saints du paradis.
Le codicille que venait de lire maître Miriaud avait en effet renversé toutes les mesures prises par le comte au moment même où ce dernier se croyait, sûr du succès.
Prévenu par Adèle que Raoul était renfermé dans le cachot, et comptant bien s’en débarrasser à jamais d’une manière ou d’une autre, M. de
Malleroy s’était cru à la veille de recevoir sa part des milions de Suzanne.
Maintenant, grâce à la mesure qu’une sorte de . pressentiment semblait avoir inspirée à la comtesse Bérengère, la disparition de Thierry et de
Raoul, au lieu d’enrichir leur ennemi, Pempê- ✓ '
chait môme de recueillir le legs de 500,000 livres qui lui était fait par sa mère.
Tandis que Richard, la tète baissée, s’abandonnait à une rage muette, il sentit que Novère lui glissait un papier dans la main.
Il parcourut vivement le petit billet, qui contenait les mots suivants :
« Sur ces 4,800,000 livres, montant total de la fortune, 400,000 livres reviennent à votre nièce, 400,000 livres à votre fils, 500,000 livres à vous : reste 3,500,000 livres.
« Donnez-moi 500,000 livres et la main de Marie de Canisy, et je vous fais toucher encore 500,000 livres, tout en vous mettant à même de recevoir les 500,000 autres qui vont vous échap-
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per pour jamais si Raoul de Montenay ne parait pas dans un délai de trois heures. Oui ou non. #
Après avoir réfléchi un instant, Richard fit passer à Novère un autre petit papier contenant ces mots :
« Oui, mais je veux un engagement. »
Novère fit un geste affirmatif et se leva, tandis que maître Miriaud répétait à haute voix :
« Thierry de Montenay et son fils Raoul sont invités à se présenter pour faire connaître leurs . droits. » *
Personne ne répondit à cette invitation, que le notaire renouvela consciencieusement toutes les cinq minutes.
Sur un signe de Madame de Canisv, Gilbert s’approcha de la baronne, qui lui parla avec vivacité. Il s’éloigna aussitôt.
Au bout de quelques minutes, M. de Novère, qui était sorti silencieusement, rentra dans la grande salle.
Cette fois, il était accompagné d’un jeune homme d’une vingtaine d’années.
Tandis que les regards de tous les spectateurs se portaient sur le nouveau venu, Novère laissa tomber un billet dans le chapeau du comte de Malleroy :
« Pour arrêter toute contestation entre le comte Richard de Malleroy et moi, et pour le dédommager du tort que lui fait sa mère, la comtesse Bérengère, je reconnais lui devoir la somme de 500,000 livres.
» Paris, le 40 e jour de novembre de l’an dixsept. cent quarante-quatre.
« Raoul de Montknay. »
— Et vous? demanda tout bas le comte à M. de Novère.
— J’ai une reconnaissance de mèmè somme, répondit l’autre, qui mentait, car il s’en était fait faire une du double. Notre traité est-il conclu?
SOI
— Oui.
— Thierry de Montenay et son (ils Raoul sont invités à se présenter devant l’assemblée de famille réunie en cette salle, afin de faire reconnaître leurs titres et droits à l’héritage de madame la comtesse Bérengère de Malleroy, répéta encore la voix solennelle du notaire.
— Thierry de Montenay est mort, dit Novère enselevanttoutàcoup, mais voici son fils Raoul.
En même temps il prenait par la main le jeune homme dont nous avons parlé et l’amenait devant le notaire.
C’était un assez beau garçon, dont la figure annonçait une médiocre intelligence, et dont les traits, un peu communs, offraient ces traces de fatigue particulière aux gens qui ont été lancés trop jeunes dans une vie de débauche, de veilles et d’orgies.
Quoique velu avec autant de richesse que d’élégance, il manquait complètement de ce grand air si remarquable chez le pupille du chevalier de Kervarec.
LL TESTAMENT
Son regard indécis et embarrassé se portait de droite et de gauche pour revenir à chaque instant consulter celui de M. de Novère. On voyait que ce jeune homme était sous la domination absolue de ce dernier.
De même que Novère un instant auparavant, madame de Canisy fit un mouvement pour se lever, afin sans doute de protester contre le nom que prenait le protégé du comte de Novcre; mais une réflexion qui lui vint la décida à se rasseoir.
Pressentant quelque complot ourdi contre le vrai Raoul, elle pensa qu’il valait mieux laisser ses adversaires démasquer leur jeu.
— Quelles preuves apportez-vous à l’appui de celte affirmation, monsieur le comte? demanda maître Miriaud, qui connaissait trop bien le comte pour se fier à lui.
— Ma parole d'abord.... reprit le comte.
Le notaire s’inclina d’un air respectueux, mais il sembla attendre la suite.
— Puis, reprit Novère, les papiers, que voici,
trouvés sur le jeune homme alors qu’il fut enlevé tout enfant de ehez la femme à qui son père l’avait confié.
Ainsi qu’on l’a sans doute deviné, ces papiers n’étaient autres que ceux qui étaient contenus dans le petit sachet que Thierry avait attaché au cou de son lils en le remettant à la femme Cauchois. On se rappelle comment , par suite d’un caprice d’enfant, le sachet s’était trouvé une nuit passé au cou d’Antoine Cauchois, le lils de la nourrice.
Cette erreur avait causé l’enlèvement d’Antoine.
Plus rusé que ses complices, Novère avait trouvé moyen de confisquer le sachet à son profit. La lecture des papiers qu’il contenait, jointe à ce que Novère savait déjà, avait mis le comte à peu près au courant de la situation des Malleroy. Afin d’exploiter plus facilement scs cousins (de notre temps on aurait dit : Afin de faire chanter ses cousins), il s’était opposé à ce qu’on tuât celui qu'il croyait cire Kaoul de
Montenay , el l’avait fait élever en province.
Initié aux secrets de Richard et connaissant, sinon tous ses crimes, du moins une partie, il le menaçait toujours de Raoul comme d’un épouvantail pour l’avenir, et rançonnait ainsi impitoyablement son cousin depuis plusieurs années.
La caisse du comte de Mallerov était la source de l’or que Novère dépensait si fastueusement, au grand étonnement des gens qui connaissaient sa véritable situation.
Bien des circonstances, qu’il serait trop long de rapporter ici, avaient inspiré des doutes à M. de Malleroy sur l’identité du jeune homme que M. de Novère, désabusé lui-même, n’avait eu garde de montrer avant le moment décisif.
L’arrivée du vrai Raoul à l'hôtel du Cheval Blanc , les allées et venues de Gilbert, la lettre de la baronne de Canisy, et, enlin, les papiers de Raoul qu’ Adèle s’élàit empressée de montrer à son beau-frère , tout cela avait prouvé ù
■ M. de Malleroy que Novère lui tendait un piège.
Aussi aurait-il énergiquement refusé de reconnaitre le protégé de Novère pour Thierry, si le codicille du testament de la comtesse Bérengère n’était venu l’obliger de choisir entre le vrai Uaoul et celui de M. de Novère.
Les papiers que ce dernier remit au notaire se composaient de : 1° la moitié de la lettre de la comtesse Bérengère. à Thierry, lettre dont, on se le rappelle , Thierry avait conservé l’autre moitié que Kervarec avait reçue de lui et remise à Raoul; 2- la moitié des actes constatant la naissance de Thierry; 3" enfin, une lettre de Thierry, la plus importante de toutes dans le débat actuel , car M. de Montenav y disait qu’il l’écrivait pour qu’clle restât toujours en la possession de son fils, et qu’elle servit plus tard à celui-ci pour prouver son identité.
Questionné par M. de Murielle, M. de Novère répondit que, durant son séjour dans l’Inde, il avait un jour aperçu un enfant qui se débattait
au milieu des eaux rapides du Gange, où venaient de le jeter deux Indous qui avaient aussitôt pris la fuite. Il avait volé au secours de cet enfant qu’il avait eu le bonheur de sauver.
Redoutant pour lui la haine des ennemis qui avaient poursuivi son père, il l’avait fait élever secrètement en province sans lui révéler son véritable nom.
Tout cela paraissait être assez plausible. La possession du sachet et des papiers qu’il contenait formait d’ailleurs, en faveur 'du protégé de Novère, une preuve très-forte dans là circonstance actuelle, où l’on ne pouvait espérer d’en obtenir de plus convaincantes.
11 restait encore à savoir ce qu’étaient devenues les autres moitiés de lettres; mais leur absence n’était pas une raison suffisante pour repousser le protégé de M. de Novère.
M. Miriaud qui, avec lvs deux magistrats, jouait là dedans le rôle principal, commençait à croire qu’il serait obligé de reconnaître Pidentiié du jeune homme, qu’une sorte de pressentiment
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lui faisait pourtant examiner avec défiance.
Son regard indécis et anxieux rencontra celui de madame de Canisv.
« Quelle est votre opinion, madame la baronne ? demanda-t-il.
— Ce jeune homme n’est pas le fils de Thierry de Montenav, répondit la baronne en se levant et d’une voix ferme.
— Ma sœur, interrompit Richard d’un ton hypocrite, à quoi bon lutter contre l’évidence? Ma mère s’est toujours montrée injuste envers moi ; mais je ne m’en vengerai que par mon empressement à me soumettre à ses désirs. Les papiers produits par ce jeune homme me semblent une preuve suffisante de son identité, et, pour ma part, je consens à le reconnaître pour Raoul de Montenav.
— Raoul de Montenay existe, reprit madame de Canisy sans regarder son frère. Il est ici à Paris ; mais, je le répète, ce n’est pas ce jeune homme.
— Madame la baronne aurait-elle la bonté de
nous (lire sur quoi elle appuie sa conviction ? demanda M. de Murîelle.
— J’ai vu le jeune homme dont je vous parle, et sa ressemblance avec son père est tellement frappante, qu’il est impossible d’hésiter un instant à le reconnaître. Il a avec lui, m’a r t-il dit, un ami de son père, celui qui avait assisté à la mort de Thierry de Montenay et reçu ses dernières instructions.
— Qu’est devenu ce jeune homme? où Pavezvous vu ? demanda Novère.
— Je l’ai vu il y a une heure.
— Et vous ne l’avez pas retenu ?
— J’ai été obligée de le laisser seul un instant, et, quand je suis revenue, il avait disparu. La chose me parait d’autant plus inexplicable, qu’il était prévenu de fa réunion de ce soir, et qu’il devait s’y rendre pour faire reconnaître ses droits.
— N’avez-vous aucun indice, aucun soupçon relativement à l’absence de ce jeune homme?
demanda M. Barnaud.
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— Je ne sais.... répondit-elle en baissant la tète d’un air accablé; car elle ne pouvait se décider à accuser son frère, et pourtant elle sentait qu’il était de son devoir de dire la vérité, nç fùt-ce que pour sauver Raoul s’il en était temps encore.
Au même instant, une querelle s’éleva au fond de l’appartement. Puis deux laquais à la livrée de Mallerov vinrent rouler à quelques pas du tribunal improvisé, comme s’ils avaient été lancés par une catapulte.
— Qu’est-ce donc? s’écria Richard.
Renversant de droite et de gauche les laquais qui essayaient de les retenir, deux hommes suivis d’un enfant firent leur entrée dans la salle
En tète marchait le chevalier de Kervarec suivi de Jobie, que Tulipon serrait de près.
— M. de Murielle! s’écria la baronne qui reconnut aisément le chevalier d'après le portrait que lui en avait fait Gilbert, voici la personne dont je vous parlais tout à l’heure, l’ami qui assistait aux derniers moments de Thierry de Mon-
tenay et. qui a reçu ses dernières volontés.
— Veuillez approcher, monsieur, dit M. do Murielle, le magistrat que la comtesse Bércngèrc avait chargé de présider le conseil de famille,
Qui èles-vous et que voulez-vous?
— Je me nomme le chevalier Renaud de Kervarec, répondit-il •, j’ai juré à mon ami expirant de veiller sur son fils Raoul. Pendant mon absence de l’hôtel, le jeune homme avait disparu .
Je savais qu’il avait rendez-vous ici ce soir à neuf heures, et je suis venu dans l’espoir de le retrouver. Je sais aussi que des gens, qui passaient le long du jardin à l’heure même où Raoul devait s’y trouver, ont entendu le bruit d’une lutte et les cris étouffés d'un homme qu’on égorgeait sans doute. On m’a dit que cet hôtel appartenait à M. le comto de Mallcroy, et je viens demander à M. de Malleroy ce qu’il a fait de mon fils adoptif.
— • No voyez-vous pas que cet homme est fou? s’écria Richard avec dédain; heureusement pour lui, car il payerait cher son insolence.
Allons! vous autres, continua-t-il en s'adressant
à ses domestiques, emparez-vous de ce pauvre insensé et jetez-le dans la rue.
— Pas de violence, dit M. de Murielle. Ce gentilhomme nous parait fort animé, mais parfaitement sain d’esprit. Veuillez ordonner à vos domestiques de retourner à leur poste, monsieur le comte. Nous désirons adresser quelques questions à ce gentilhomme.
Les domestiques, qui venaient d’avoir une preuve fort évidente de la. vigueur du chevalier et de son acolyte, ne demandèrent pas mieux que de se tenir tranquilles. En dépit des regards menaçants du comte et de M. de Novcrc, ils battirent en retraite.
Richard jeta un regard désespéré sur Novèro, mais celui-ci avait perdu son assurance. Il se souvenait maintenant où il avait entrevu le singulier personnage qu’il avait dcvantles yeux, et (jue la veille déjà un souvenir confus lui avait rappelé.
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C’était le jour do l’assassiijot de Thierry de Montenav.
Bien que M. de Kervarec n’eùt pas reconnu le comte de Novère durant leur querelle du bal de Paphos, cl que Novère fût presque certain que le chevalier n’avait vu distinctement- que son complice, il n’en éprouvait pas moins quelque inquiétude et tenait à se faire remarquer le moins possible.
S’il n’y avait eu que le notaire et des gens de sa condition, Novère aurait peut-être tout risqué et cherché à couper court à toute discussion en les effrayant ou en les menaçant.
Malheureusement pour lui et pour Richard, M. de Murielle était un magistrat fort influent, et d’autant mieux en cour qu’en ce moment on comptait sur lui pour terminer des différends qui existaient entre la cour et le parlement.
Pour faire comprendre au chevalier de Kervarec ce qu’on attendait de lui et l’importance que pouvaient avoir ses paroles, on le mit au courant des dispositions de la comtesse ainsi
que des prétentions du protégé de M. 'de Novère, qui restait là assez embarrassé de sa personne et ne savait s’il devait ou non se rasseoir.
Un peu intimidé de la responsabilité qui pesait sur lui, Kervarec commença son récit en balbutiant.
En dépit de leur gravité et de leur empire sur eux-mêmes, le magistrat et le notaire avaient parfois bien de la peine à maîtriser l’envie de rire que leur inspiraient la figure et les gestes du chevalier.
En revanche, ils sentaient que Kervarec disait la vérité et que sa loyale et naïve nature était incapable d’un mensonge.
Lorsqu’il eut achevé le récit de la mort de la pauvre Sévère Cauchois, la nourrice de Raoul, un des magistrats l’interrompit :
— Suivant vous, dit-il en montrant le prétendu Raoul, ce jeune homme serait donc probablement Antoine Cauchois, frère de lait du véritable Raoul.
iU
— Précisément, monsieur.
— Ce petit roman est très-bien arrangé, dit Novère, qui commençait à se rassurer en voyant que Kervarec le regardait d’un air indifférent,* mais je voudrais quelques preuves à l'appui.
— Les preuves sont entre les mains de Raoul, dit M. de Kervarec, mais il y a toujours une chose que nous pouvons vérifier. Dans la déposition écrite par Sévère Cauchois à son lit de mort, elle a déclaré que son fils avait deux si-
gnes qui permettaient aisément de le reconnaître plus tard.
— En vérité, interrompit Novère, je ne corn- ' prends pas qu’on puisse écouter sérieusement de pareilles billevesées.
— Vous êtes libre de vous retirer si cela vous convient, monsieur le comte, interrompit à son tour M. de Murielle avec fermeté, mais il est de mon devoir d’éclaircir cette affaire et j’irai jusqu’au bout. Continuez, chevalier, ajouta-t-il en s’adressant à M. de Kervarec.
— Si ma mémoire est fidèle, reprit le cheva-
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lier, et si ce jeune homme est bien le fils de la pauvre Sévère Cauchois, il doit avoir au bras gauche, à la naissance de l’épaule, un signe très-rouge et assez large, que la nourrice appelle une lâche de vin dans sa déposition. Au même bras, tout près de la saignée en dedans, il doit avoir un second signe, et celui-ci est double,
— Monsieur ,' demanda le magistrat en se tournant vers le prétendu Raoul, qui semblait fort mal à l’aise, reconnaissez-vous l’exactitude de ce que vient de dire M. le chevalier, ou pouvez-vous nous prouver qu’il est dans l’erreur?
L’embarras du jeune homme redoubla.
Comme il balbutiait quelques mots confus de dénégation, Novère se leva- furieux.
— Certainement, dit-il, ce jeune homme a les signes que vient de citer M. de Kervarec ; mais c’est cela justement qui prouve qu’il est bien Raoul de Monlenay. M. de Kervarec connaissait évidemment cette .particularité, et il a
voulu en profiter pour nous induire en erreur.
— Devant Dieu qui m’entend et me juge, s’écria Kervarec en levant les yeux et les mains s ers le ciel, je jure que j'ai dit la vérité.
— Au surplus, reprit Novère, le chevalier s’appuie sur une prétendue déposition de la femme Cauchois... Où est-elle donc, celte déposition? 11 me semble que la première chose à faire serait de la produire.
— Cette déposition faisait partie des papiers que Raoul a sur lui, répondit Kervarec.
— Naturellement, dit Novère d’un air ironique, et Raoul ne se trouvant pas, il en résulte qu’il faudra s’en rapporter complètement à la parole d’un aventurier.
— Cet aventurier n’a jamais menti, monsieur le comte, s’écria Kervarec, et sa parole loyale et sincère l’emportera sur vos mensonges.
Ivre de fureur, Novère s’élança sur le chevalier l’épée à la main.
Le premier mouvement de celui-ci fut aussi
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de tirer son épée, mais il songea à Raoul et se contint.
Il .saisit le bras de Novère et le tordit si vigoureusement qu’il le força à lâcher son épée.
— Demain je serai à vos ordres, monsieur le comte, dit-il, mais aujourd'hui j’ai un devoir sacré à remplir, et une provocation ne me ferait pas oublier mon pauvre Raoul.
— Voyons, dit Richard, il me semble pourtant qu’il serait temps de montrer ce Raoul dont on parle si souvent. L’hôtel Malleroy n’est pas, je pense, un repaire de bandits où les jeunes gens entrent frais et dispos pour n’en sortir le lendemain que par la rivière et avec un poignard dans le cœur.
— Qui sait? murmura une voix à l’extrémité
de la salle.
— Quel est l’insolent qui a eu l’audace de parler ainsi? s’écria Richard en se levant d’un bond.
Une expression de surprise et de terreur se peignit tout à coup dans ses yeux. Il pâlit et' re-
tomba sur son fauteuil. Sa belle— lille, qui avait suivi la direction de ses regards, parut aussi troublée que lui et fit un mouvement pour s’enfuir.
Albert qui, depuis le commencement de cette scène, ne les perdait pas de vue, fronça les sourcils et sa figure austère prit une expression de profonde tristesse.
Au même instant, Raoul sortit de l’obscurité qui régnait au fond de la salle et parut dans l’espace éclairé par la lumière. Gilbert le suivait de près.
t— Raoul ! s’écria Kervarec en s’élançant vers son fils adoptif. Dieu soit béni, ils ne l’ont pas tué !
— Voilà le vrai Raoul de Montenay, dit madame de Canisyen montrant le nouveau venu.
Il y a ici quelques vieux serviteurs qui ont connu son père à Roncevol ; demandez-leur si ce jeune homme n'est pasje vivant portrait de Thierry de Montenay.
— Oui, oui, répondirent deux ou trois voix au fond de la salle.
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— Veuillez vous approcher, monsieur, dit M. de Murielle à Raoul, qui s’avançait la main dans celle du chevalier, et, d’ans votre intérêt, permettez-moi de vous adresser quelques questions.
Les réponses de Raoul se trouvèrent naturellement conformes à celles de M. de Kervaroc, et par cela même elles n’apprirent rien de nouveau aux deux magistrats ni au notaire.
— Votre ami, le chevalier de Kervarec, nous a déjà dit tout cela, reprit M. de Murielle ; mais vous pourrez sans doute nous montrer les papiers dont vous nous avez parlé tous deux et au moyen desquels il nous sera facile de découvrir la vérité.
— Je n’ai plus ces papiers, répondit Raoul.
— Qu’en avez- vous fait? demanda le magistrat avec surprise.
Raoul hésita.
— Je les ai confiés à madame, répondit-il enfla en montrant Adèle.
— A moi ! s’écria la jeune femme avec une
surprise et une indignation admirablement ouées ; à moi !
— A vous, madame.
— Ce jeune homme est dupe de quelque erreur, dit Adèle en haussant les épaules, je ne l’ai jamais vu.
— Oseriez-vous le jurer devant Dieu et sur le salut de votre âme? demanda Raoul d'une voix grave.
— Vous ne répondez pas, madame la comtesse? demanda M. de Murielle.
— Je ne croyais pas que la comtesse de Malleroy eût besoin d’un serment pour se défendre contre les billevesées d’un fou ou d’un aventurier, dit Adèle.
— Devant Dieu, sur mon âme et sur ma conscience, dit Raoul, je jure que madame m’a pris les papiers qu’on me demande ën ce moment. Jurez le contraire si vous l’osez, madame.
Adèle jeta un regard rapide sur la figure des personnes qui l’entouraient, et comprit l’effet
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produit par son hésitation et par les paroles si fermes de Raoul. *
— Je jure que je n’ai vu aucun des papiers dont parle ce jeune homme , dit-elle , et que j’ignore ce qu’il veut dire.
Raoul ne répondit pas. Il laissa tomber sur la jeune femme un regard rempli d’un tel mépris qu'elle ne put le soutenir et détourna les yeux.
En ce moment , Albert de Malleroy, qui se tenait à l’écart, s’approcha de Raoul.
— Ne serai ent-ce point là les papiers que vous réclamiez, monsieur? demanda-t-il en présentant à Raoul le sachet de soie dont madame de Malleroy s’était emparée dans le jardin.
. — En effet , répondit le jeune homme avec une surprise facile à comprendre; mais comment.... commentées papiers se trouvent-ils en votre pouvoir? allait-il ajouter.
Mais il s’interrompit en remarquant l’expression navrante de douleur et de confusion qui assombrissait la figure du vicomte de Malleroy.
— Je me doutais de l'endroit où l’on avait renfermé ces papiers, dit Albert répondant à la question que Raoul n’avait pas eu le courage d’achever; j’ai brisé le meuble qui les contenait , et je remplis mon devoir d’honnête homme en vous rapportant ce qu’on vous avait volé.
Flagellée par ce mot terrible , Adèle laissa tomber sa tête sur sa poitrine, écrasée par la honte.
— Que Satan te torde le cou ! âne bâté que tu es ! murmura Novère en brisant d’un coup de poing le bras de son fauteuil.
Un instant interdit, Richard s’élança vers Raoul pour lui arracher les papiers en s’écriant qu’ils lui appartenaient. Le regard sombre et les bras croisés, son fils lui barra le passage. Richard l’écarta violemment, mais déjà le pli était entre les mains de M. de Murielle.
En dépit des protestations de Richard et de M. de Novère, le magistrat lut à haute voix les papiers que Raoul venait de lui remettre, en les
comparant à ceux qu’avait présentes le protégé de M. de Novère. Les moitiés s’adaptaient parfaitement.
Quant à la déposition de Sévère Cauchois, qui se trouvait tout entière dans le pli de Raoul, elle était si précise et expliquait si bien comment son fils avait été enlevé à la place de l’enfant que M. de Montenay lui avait confié, que M. de Murielle et ses collègues poussèrent un soupir de soulagement, comme des gens qui voient enfin surgir la vérité qu’ils poursuivaient inutilement depuis longtemps.
Voyant qu’on allait prendre une décision qui mettrait à néant leurs coupables projets, MM. de Novère et de Malleroy voulurent protester, chacun à son point de vue. Mais M. de Murielle et la plupart des collègues que lui avait adjoints le premier testament de madame de Malleroy, étaient des gens de bien incapables de trahir la confiance d’une morte.
Bravant les protestations et les menaces des deux complices, M. de Murielle, après avoir
consulté ses amis, déclara qu’ils étaient tous d’accord pour reconnaître, le protégé de M. le chevalier de Kervarec comme le vrai Raoul de Montenay.
— Maintenant, dit le magistrat, conformément aux dernières volontés de madame la comtesse Bérengère de Malleroy, je dois demander à M. le comte Richard de Malleroy s’il accède à cette reconnaissance, et s’il admet comme bonnes et valables les dispositions de la comtesse sa mère.
— Non, certes ! s’écria Richard. Dieu merci, votre inique décision n’a aucun pouvoir , et c’est aux tribunaux réguliers que je m’adresserai.
— C’est votre dernier mot, monsieur le comte? demanda le magistrat.
— Certainement. Croyez- vous que je me laisserai dépouiller ainsi par le premier venu ?
— Moi aussi je fais mes réserves, dit M. de Novère, et je prouverai en justice que le vrai
Raoul de Malleroy est bien celui que j’ai présenté.
— Notre mission en ceci est tout officieuse, reprit M. de Murielle ; comme vous le dites, messieurs, elle ne vous empêchera nullement de vous adresser aux tribunaux, puisque vous n’ètes retenus ni par le respect pour la volonté des morts, ni par la crainte du scandale que ces débats vont jeter sur votre famille. Quant à nous, pour remplir notre devoir jusqu’au bout, nous n’avons plus qu’à délivrer à M. Raoul de Montenay le pli n° 3, que madame la comtesse Bérengère avait prescrit de lui remettre dans le cas où M. le comte Richard de Malleroy refuserait de se soumettre à notre décision.
En parlant ainsi, il tendit à Raoul un pli cacheté qui contenait deux longues lettres écrites l’une par la comtesse Bérepgère, l’autre par Suzanne, et renfermant, avec la confession' de chacune d’elles , la reconnaissance de Thierry comme fils de la comtesse et de Louis de Car-
ville , puis la déclaration que Raoul était bien le fils de Suzanne, mariée légitimement à Thierry. Suzanne avouait que Thierry vivait encore au moment où elle avait épousé Richard de Malleroy, et demandait pardon à Dieu et aux hommes de son crime.
Tandis que Raoul lisait ces deux lettres si , importantes pour lui et si écrasantes pour la famille de Malleroy , plusieurs archers conduits par un exempt firent irruption dans la sajle.
En même temps qu’eux entra Xavier, que tout Paris connaissait comme Pâme damnée du comte de Maurepas, et qu’on redoutait en conséquence.
Un des domestiques de l’hôtel du Cheval Blanc avait eu la malencontreuse idée de monter dans la chambre des prétendus voyageurs pour voir s’ils n’avaient besoin de rien. Entendant gémir et grogner dans l’armoire, il l’avait ouverte. Une fois libres, les agents avaient couru à la cave, enfoncé les portes et délivré leurs
compagnons. Puis, guidés par Xavier, tous s’étaient mis en marche vers l’hôtel Malleroy, dans l’espoir d’y retrouver les trois prisonniers.
Nous n’avons pas besoin d’ajouter qu'ils n'ar-rivaient pas avec les dispositions les plus tendres envers ceux-ci.
— Un moment, maître Xavier, dit M. de Murielle à l’agent qui allait mettre la main sur M. de Kervarec, nous sommes rassemblés ici pour une affaire de la plus haute importance, et la présence de ce gentilhomme nous sera peutêtre indispensable pour la terminer. Ne pouvezvous lui accorder quelques instants moyennant sa parole de ne pas chercher à fuir. Vous me connaissez et je prends tout sous ma responsabilité.
Xavier se trouva fort perplexe. D’un côté, les ordres de Maurepas et sa propre rancune le poussaient à s’emparer immédiatement du chevalier, de Jobie et d’Alexis.
De l’autre, il savait que, dans son état surtout, il ne faisait pas bon se mettre à dos un magis-
trat, et surtout un homme aussi influent et aussi bien en cour que M. de Murielle.
Il sentait bien que M. de Maurepas le blâmerait peut-être de s’être laissé arrêter par l’ob- * servation du vieux magistrat; mais il savait bien mieux encore que, dans le cas où M. de Maurepas viendrait à avoir besoin de M. de Murielle, le comte n’hésiterait pas à sacrifier son agent à la rancune de ce dernier.
Tout bien considéré, Xavier prit le sage parti d’obéir, et se contenta de disposer ses hommes - de manière que les prisonniers ne pussent s’échapper une seconde fois.
A ce moment, Raoul, qui venait d’achever la lecture des deux lettres et qui avait les yeux remplis de larmes, s’approcha de M. de Kervarec.
— Mon ami, lui dit-il, si vous aviez devant vous une fortune immense, mais si vous ne pouviez l’acquérir qu’en rendant public le déshonneur de votre grand'mère et celui de votre mère, que feriez-vous ? ..
Le chevalier hésita.
— En votre àme et conscience, chevalier, répondez-moi, reprit Raoul avec insistance. Je ne vous demande pas un conseil, je vous demande seulement si vous accepteriez la fortune à ce prix.
— Non , murmura Kervarec en baissant la tète.
— Je le savais bien, reprit Raoul. Merci de votre franchise, mon ami. Messieurs, ajouta-t-il en élevant la voix et en s’approchant des juges, ces papiers sont la preuve évidente de mes droits.
— C’est ce qu’il faudra voir ! s’écria Richard.
— Laissez-moi donc achever , monsieur le comte, reprit le jeune homme en le regardant avec un mépris écrasant. Pour revendiquer ces droits , continua-t-il , il faudrait publier de tristes détails de famille et livrer à la méchanceté publique des noms qui me sont chers et que je dois respecter. Il me faudrait enfin punir cruellement d’une faute .dont il est innocent,
M. Albert de Mallerov, mon frère, qui vient de montrer tout à l’heure tant de loyauté et de désintéressement. Payer la fortune ce prix, c’est trop cher. Je déclare ici solennellement renoncer aux trois millions de livres que m’a léguées par son testament ma grand’mère la comtesse Bérengère de Malleroy. Seulement, je mets à cette renonciation les conditions suivantes :
1° Cette fortune sera partagée également entre mon frère , Albept de Malleroy , et ma cousine, Marie de Canisy, dont la mère a été la fidèle amie de mon père, le soutien de ma grand’mère et de ma mère, et la protectrice d’un pauvre orphelin qu’elle ne connaissait que de nom ;
2® Mon ami, le chevalier de Kervarec, son domestique Jobie et les autres personnes qui auraient été arrêtées à cause de moi, seront immédiatement remis en liberté ;
'Enfin, une somme de vingt mille livres sera délivrée à Gilbert Forman, le fidèle et dévoué serviteur de mon père.
À ces nobles paroles, prononcées d’une voix ferme et vibrante, un murmure d’admiration courut dans l’assemblée.
— Mon frère, dit Albert en se levant et en appuyant sur ce mot, vos paroles n’ont fait que redoubler l’estime et l’amitié que je me suis senties pour vous dès le premier moment’, en vous tirant de votre cachot et en vous remettant tout à l’heure les papiers qui vous appartenaient, je n’ai fait que remplir le devoir de tout loyal gentilhomme. Je vous remercie de votre générosité, mais je ne puis l’accepter.
— Songez qu’il s’agit de l’honneur de notre mère , dit Raoul en s’approchant du jeune homme et à demi-voix : Voulez-vous que la cour et la ville tout entière sachent que notre pauvre mère avait deux maris, et que votre père était un...
— Raoul ! murmura Albert d’une voix suppliante, car il avait lu dans ses yeux le mot terrible par lequel il allait flétrir le traitre et
perfide ami de Thierry de Montenay, par pitié pour moi, n'achevez pas !
— Soit ! reprit Raoul ; mais le mot que je ne dis pas, par amitié pour vous et par égard pour la dernière recommandation de mon pauvre père, qui a voulu que je pardonnasse au vôtre, des milliers de personnes le crieront demain, si, en refusant de consentir aux conditions de ma renonciation, vous me forcez de porter cette triste affaire devant les magistrats.
— Si je l’acceptais, ce ne serait que comme un dépôt, reprit Albert d’une voix sombre. J’aimerais mieux mourir que de toucher à un écu de cet argent.
— Monsieur de Montenay, dit M. de Murielle ‘ en faisant signe à Raoul de venir lui parler, nous admirons tous votre noble et chevaleresque conduite, mais vous êtes jeune et sans expérience, et je crois de mon devoir de vous engager à bien réfléchir avant de renoncer définitivement à une fortune considérable, qui, dans ma conviction, vous appartient légitimement et
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que les tribunaux vous accorderont certainement.
— Je vous remercie , monsieur , répondit Raoul. A votre place, j’aurais probablement parlé comme vous venez de le faire, mais je crois qu’à la mienne vous eussiez agi comme moi.
— Au nom de ma fille, je refuse d'accepter la renonciation de M. de Montenay, dit la baronne de Canisy en se levant.
— Vous n’en avez pas le droit, dit le comte de Malleroy. C’est moi , son tuteur, qui seul ai le pouvoir d’accepter ou de refuser en son nom.
— Alors vous acceptez mes conditions? dit Raoul au comte. -
— Autant qu’il dépend de moi de les accepter, répondit Richard.
— Pardon , comte, fit Novère en le tirant un peu à l’écart, il me semble que vous m’oubliez singulièrement dans tout ceci. Quelle sera ma part-?
— Vous voyez bien que moi-même...
— Jouons franc jeu, s’il vous plaît. Si vous acceptez, c’est parce que vous savez fort bien que la plus grande partie de ce qu’on lègue à votre Gis sera pour vous.
— Vous vous trompez.
— Ne perdons pas notre temps en paroles inutiles : voulez-vous la guerre ou la paix ?
— La paix,” morbleu !
— Alors quelle sera ma part?
— Cinquante mille livres et la main de ma nièce.
Ils échangèrent encore quelques mots à voix basse, et le marché fut sans doute conclu, car Novère n’éleva aucune opposition contre la renonciation de Raoul au profit d’Albert et de Marie.
Pendant ce temps, Raoul s’était entretenu avec les juges et avec madame de Canisy qui, tout en le félicitant sur son noble désintéressement , cherchaient à le faire revenir sur sa
détermination. Mais le jeune homme resta inébranlable.
— Qu’allez-vous devenir? lui demanda M. «de Murielle.
— Je vais aller trouver M. de Bussy, dit-il, et lui demander de m’emmener, ainsi que mon bon et fidèle protecteur , le chevalier de Kervarec.
— Et moi? murmura Jobie d’un ton piteux.
— Toi aussi, mon brave garçon, dit Raoul en souriant.
— Monsieur le chevalier, dit le petit apprenti d’une voix suppliante en s’adressant à Kervarec, c’est moi qui ai contribué à vous délivrer en enfermant vos gardiens dans la cave. Je n’oseraisplus reparaître chez mon patron maintenant. Demandez à votre ami qu’il m’emmène avec vous aux Grandes-Indes.
— J’y consens, répondit Raoul ; mais il faut, avant tout, que j’obtienne moi-même d’y aller.
— Je me charge de cela, dit le comte de Malleroy qui jn 'était pas fâché de voir Raoul quitter
Paris le plus tôt possible, de peur que le jeune homme ne se ravisât et surtout qu’il n’apprit, soit par Gilbert, soit par la baronne de Canisy, le nom de celui qui avait fait égorger son père. M. de Maurepas est de mes amis, et je réponds d’obtenir une commission pour vous et pour le chevalier de Kervarec dans les troupes de la compagnie des Indes. Quant à la grâce de vos amis, j’en fais aussi mon affaire.
Nous ne nous appesantirons pas davantage sur les incidents amenés par la renonciation de Raoul au riche héritage de sa mère et de sa grand’mère.
Après avoir consulté M. de Murielle et le notaire, Albert accepta les dispositions de Raoul en leur faveur; mais il déclara, à l’insu ds ce dernier, qu’il ne regardait cet argent que comme un dépôt qu’il restituerait à Raoul dès qu’il en trouverait l’occasion.
— Au reste, dit-il, je compte partir pour l’Inde avec mon frère, ou du moins l’y rejoindre; et si je meurs avant lui, comme je l’espère, car
j'y ferai tout mon possible, il faudra bien qu’il reprenne son héritage. .
— Et moi, demanda mademoiselle de Canisy en s’adressant à M/de Murielle, à quel âge serai-je maîtresse de ma fortune?
— A vingt et un ans, mademoiselle:
— Eh bien ! le jour où j’aurai mes vingt et un ans, je jure de rendre à mon cousin la fortune qu’il m’abandonne aujourd’hui.
— A moins que vous ne soyez mariée, mademoiselle, et que votre mari...
— Je ne me marierai jamais, répondit-elled’une voix ferme.
En parlant ainsi, et par un mouvement involontaire, son regard s’était fixé une seconde sur Raoul de Montenay qui, en ce moment même, contemplait avec admiration sa gracieuse figure rendue plus charmante encore par l’animation qui faisait briller ses yeux.
Avec cette prescience de l’avenir que l’amour semble donner quelquefois, Albert, qui n’avait jamais cessé d’aimer sa cousine à l’insu de tout
le monde , excepté peut-être de madame de Canisy, regarda tour à tour Raoul et Marie et poussa un profond soupir.
— Comme elle le regarde, comme elle l’écoute , _ murmura-t-il ; je crois qu’elle l’aime déjà. Eh bien! tant mieux! Us sont dignes l’un de l’autre. Que Dieu les protège et les rende heureux ! '
Richard se hâta de prendre les mesures nécessaires, pour accomplir au plus vite les conditions fixées par Raoul. Il avait voulu envoyer sa bellefille chez M. de Maurepas; mais Adèle, en proie à une émotion qu’elle ne pouvait définir, avait refusé de faire aucune démarche et s’était retirée dans son appartement.
Alors le comte s’était décidé à partir lui-même avec Novère pour se rendre chez le ministre.
Enchanté d’ètre débarrassé d’une, affaire qui menaçait de lui faire perdre du temps, Maurepas s’empressa d’accorder tout ce que demandait le comte de Malleroy*
Une demi-heure plus tard, ce dernier rentrait
à son hôtel en compagnie de Novère, avec l’ordre de remettre en liberté Kervarec» Jobie, Périnon et le petit apprenti. Il apportait en outre deux brevets d’ofüciers au nom de Kervarec et de Raoul de Montenay.
Il annonça en même temps à ces deux derniers que M. de Bussy était parti le jour même à quatre heures pour Brest, d'où il devait s’embarquer pour Pondichéry.
Quoique, pour obéir aux volontés de sa mère et de sa grand'mère, Raoul eût renoncé à punir M. de Malleroy du rôle odieux que ce dernier avait joué vis-à-vis de Thierry de Montenay, l’horreur et le mépris que lui inspiraient Richard ne permirent pas au jeune homme d’accepter les faveurs qui arrivaient par son entremise.
Il refusa les deux brevets en déclarant qu’il ne voulait rien devoir qu'à son épée et à l’amitié de M. de Bussy.
— Quel brave et noble cœur, ma mère ! » dit tout bas Marie en serrant le bras de madame de
Canisy avec une énergie qui trahissait la vivacité des sentiments qui l’agitaient.
— Monsieur de Montenay, dit M. de Jlurielle en s’approchant du jeune homme, ma sœur a épousé un parent de M. Orry , le contrôleur général des finances, dont le frère, M; Orry de Pulvy, est en ce moment directeur de la compagnie des Indes. Vous plairait-il de recevoir de lui, par mon entremise, les deux commissions d’officier que des scrupules que je comprends, vous ont fait refuser alors qu’ils venaient d’une autre main.
Raoul le remercia avec effusion et déclara qu’il accepterait avec reconnaissance.
Comme le jeune homme désirait avant tout rejoindre M. de Bussy, qui n’avait que quelques heures d’avance sur lui , afin dè s’embarquer sur le même navire, il fut convenu que Raoul partirait cette nuit même en compagnie de M. de Kervarec, de Jobie et d’Alexis Tulipon. M. de Murielle promit d’aller dès le lendemain chez M. Orry, et de faire envoyer à Brest les
totnmissions de Raoul et de M. de Kervarec, avec ordre d’expédier lesdites commissions à Pondichéry, dans le cas où Raoul et son ami auraient déjà mis à la voile.
Pendant qu’on faisait les préparatifs de son départ, Raoul avait avec madame de Canisy un long entretien, auquel assistaient Marie et Albert de Malleroy , dont le cœur , si cruellement méconnu et froissé par son père et sa femme, s’étâit pris d’une profonde affection pour Raoul.
Au moment où le jeune officier allait monter dans la chaise de poste qui l’attendait dans la cour de l’hôtel, Albert s’approcha de lui avec Marie de Canisy et lui dit en souriant :
— Raoul, embrassez votre fiancée.
Le jeune homme posa ses lèvres sur le front rougissant de Marie, qui lui dit d’une voix émue : — Dans deux ans, je serai libre de disposer de ma main; confiance et courage, Raoul; je prierai Dieu chaque jour qu’il vous accorde tout le bonheur que vous méritez.
De grosses larmes roulaient dans les yeux de
U42 LE TESTAMENT DE LA COMTESSE Raoul, lorsqu’il s’assit sur les coussins de la
chaise auprès du chevaliér qui l'attendait.
— Soyez bien tranquille, cria Kervarec par la . portière au moment où les chevaux tournaient devant le perron, je vous le ramènerai sain et sauf. Je réponds de lui sur ma tête, et une tête de Breton, c’est la volonté taillée dans un bloc de granit.
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